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LE

CHE3IIN DE FER DU PACIFIQUE

VOYAGE DE S AN-1'RANCISCO A :iEW-yOUK.

Il,

LE CHEMIN DE FEI! CE.MIiAF,.

^

^
V.

.«•\.

Le 10 mai 1809, jour môme do l'inauguration du chemin du i'a-

cifique, je quittai San Francisco pour me rendre à New-York. ()ur\-

ques amis m'avalent conseillé de suivre l'ancienne route pour con-
tinuer mon voyage, c'est-à-dire d'aller en bateau à vapeur à l'anauia,

de traverser l'isthme en chemin de fer, et de reprendre la mer
jusqu'à New-York; mais j'avais entendu élever plus d'un reproche

sérieux contre le service des bateaux à vapeur de cette Hj^ne. ils

étaient d'ordinaire, disait-on, encombrés de passagers et de mar-
chandises; les repas y étaient mauvais, le service détestable, la sa-

leté repoussante, surtout pour les personnes qui, comme moi, ve-
naient de débarquer d'un des grands paquebots de l'Océan-l'acilique,

véritables modèles de bonne teiuie et de propreté; sur tout le [jarcours

d'ailleurs je ne rencontrerais que mauvaise compagnie, et la plus

stricte surveillance ne suflirait probablement point à me défoiulre

contre les voleurs de profession qui exploitaient les paquebots avec

(1) Voyez la/let'iic du i" novcmlirc I8C9.
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autant d'aiulaccct d'habileté que d'autres inalfaitcuis exploilent les

grandes villes de l'Amérique.

Les avocats des paciuebots ne nia'cnt pas ces inquiélans détails;

leur plaidoyer consistait à démontrer qu j le service niaritiine était,

malgré tous ses di'fauts, préiV'i'ablc au service pres(|uc inconnu du

chemin de fer du Pacifique. Les bàtimcns, prétendaient-ils, étaient

d'excellens marcheurs, i)lacés sous les ordres d'olliciers expérimen-

tés; j'aurais bien quelques petits ennuis à soullrir durant la tra-

versée, mais je serais à peu près sûr d'arriver sain et sauf à New-
York. Sur la voie de terre au contraire, les accidens les plus graves

t'taient d'occurrence frérpietite, et je n'avais qu'à ouvrir le pre-

mier journal venu pour nie convaincre que, grâce à la mauvaise

condition de certaines parties de la route, à l'insouciance des ad-

ministrateurs, à la témérité' des employés, on risquait sa Me à se

hasarder sur le chemin du Pacifique. « Vous n'obtiendrez même pas

de donunagos pour une jambe ou lui bras c:issé, ajoutait-on, car la

compagnie du Central et celle de l'IJiion jouissent toutes les deux

d'une grande inilucnce, et un particulier inconnu et sans appui

n'aurait aucune chance à plaider conli'C elles. » D'autre part, on me
fit observer f|ue la sociiHé à laquelle je serais mêlé à bord des pa-

quebots, et qui contiendrait, on ne pouvait le nier, rjui^lques mauvais

élémens, était cependant de l)paucoup préférable i\ celle des mineurs

qui m'acconqiagneraienl jusqu'au Nevada, ou à celle des ouvriers ter-

rassiers du chemin de fer, dont je ne serais débarrassé f[u'à Omaha.

Ces rouglix, conuiie ou les apielait, étaient, au dire de mes conseil-

lers, des hommes autrement dangereux (|ue les pick-poclwlti des

bateaux à vapeur : ceu\-ci me débarrasseraient tout au plus de ma
bourse ou de ma montre; dans un conllit avec ceux-là ma vie était

en danger.

Tout cela n'était pas séduisant, mais je n'y vis pas non plus ma-
tière à me décourager. Je sais par e\i)éri<înce que le plus vériditpto

récit di •> dillicullés ou des agrémeiis d'un voyage ne rend qu'impar-

faitement compte des impressions personnelles de celui qui en a souf-

fert ou joui. Pour apprécier de pareilles descrijjtions à leur juste

valeur, il faut, par un ellbrt d'imagination dont beaucoup de gens

sont pou capables, sortir du milieu paisible dans lequel on les lit ou

on les écoute, et se mettie à la place même du héros de l'odyssée.

Tout se rapetisse alors considérablement, et dangers et agrémcns

prennent des jiroportions ordinaires. Lorsr|u'ou voyage dans les

montagnes, la disposition au vertige tend à s'émousser; lorsqu'on vit

dans tni pays où les habitans ont pour coutume de sortir armés, on
se nninit, avant de quitter la maison, d'un revolver avec la même
indiiférence qu'on se nmniralt, en cas de mauvais temps, d'un pa-
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rapluic; enfin, pour niarclior le long des précipices ou s'armer liabi-

lueilcment d'un pistolet sans éprouver d'émotion, on n'a pas besoin

d'être plus courageux que le premier venu. Les périls d'un [long

voyage ne sont pas tout à fait illusoin.'S, mais je suis ([ue, par la

faute du lecteur plutôt que par celle du narrateur, on s'en forme giv

néralement des idées exagérées. Quelques iiommi^s, savans ou aven-

turiers, à la rcclierclie de l'inconnu ou de la richesse, ont (mi mainte

occasion fait preuve d'un grand courage et d'un ('tonnant mépris du

danger; mais un voyage en chemin de fer exclut, par sa nature

même, toute idée de ris([ues exceptionnels. Là où tout un monde
d'agens et d'ouvriers trouve avantageux de vivre, dans des endroits

fréquentés par un concours incessant de voyageurs, on peut, sans

hésiter, essayer de passer à son tour.

l'endant mon séjour à San-Francisco, je m'étais trouvé plus d'une

fois au milieu de mineurs et d'ouvriers de chemin de fer; je n'avais

remarqué sur leur physionomie rien de particulièrement ledoutable,

et je me persuadai aisément que les inconvéniens possibles d'un

semblable voisinage seraient compensés par la nouv(;aul('! d'une

existence en quelque sorte inlinuî avec des honnnes en posse."sion

d'une grande, sinon d'une bonne réputation. Quant à l'insouciante

témérité des employés de la ligne, je me disais qu'ils avaient au-

tant de motifs de tenir à leur vie que moi à la mienne, et qu'en me
remettant entre leurs mains il n'y aurait pas lieu de redouter une

expérience qu'ils renouvelaient impunément toute l'année. Quatre

de mes compagnons de voyage du Japon qui désiraient aussi se ren-

dre à New-York tombèrent d'accord a.'ec moi sur tous ces points.

Le parcours en chemin de fer avait pour nous non-seulement le

grand attrait de la nouveauté, il avait surtout l'avantage de ne du-

rer que huit ou neuf jours au lieu de trois semaines nécessaires pour

aller de San-Francisco à \ew--Vork, via I*anauia. L'embarcadère

du chemin de fer du Pacilique se trouve provisoirement à Sacra-

mento. La ligne qui unira cette ville à San-Francisco est en voie

d'exécution. Pour se rendre à Sacramento, il faut traverser la bain

en bateau jusqu'à Vallejo, où l'on monte en wagon. Ce petit trajet

préliminaire dure cinq heures.

Un de nos amis californiens, M. V. S..., nous conduisit abord

du Acn>-World. (Quelques minutes plus tard, je vis arriver son do-

mestique chargé d'une assez grande boite on fer-blanc et de deux

danies-jeannes, tressées d'osier, et dont chacune pouvait contenir

dix ou douze litres de liquide. «Qu'est-ce? lui demandai-je. —
C'est du uhiskey et des biscuits que votre inexpérience vous a fait

oublier, me dit-il; heureusement pour vous, j'y ai pensé à temps.»

Je nie récriai contre ce surcroît de bagages. Je lui disais que sou
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calcul d'un litre, 'le whiskcy par lôte et par jour était basi^ sur des

(loniK'ius calirorniciines qui ne pouvaient nous être appliquées. Je ne

pus !(• convaincre. « Vous laisserez ces provisions en route, si vous

voulez, dit-il; mais j'aurai l'ait mon devoir en vous les donnant. Si

vous les emportez jusqu'à Omaha, vous me remercierez plus tard.

C'est un peu lourd à porter au commencement, mais vous verrez

qu'après-demain le fardeau s'allégera di-jà sensiblement. » Deux do

mes compignons, D... et M..., Américains comme l'ami californien,

appuyèrent ses instances. D... prétendait avoir rencontré le matin

môme un homme compétent en matière de boissons, qui, on résu-

mant ses observations d'un voyage de l'romotory à Sacramento,

avait parlé avec horreur du whiskey de Truckee, de Winncmuca,

d'i'llko et de l'romotory. il avait pnHendu que les ouvriers mineurs

seuls pouvaient en boire sans en mourir, et qu'à l'romotory l'odeur

seule de la boisson favorite des Américains causait <à l'étranger

non acclimaté les accidens les plus graves. Il fut décidé que trois

d'entre nous prendraient alternativement charge des deux dames-

jeannes de whiskey et de la boîte de biscuit, et je dus céder aux

vœux de la majorité. J'hésitais cependant, je l'avoue, à entrer dans

le salon des premières, ilanqué de deux douzaines de litres de li-

queurs fortes; mais on me lit voir d'p'itres dames-jeanncs d'une ca-

pacité plus respectable encore que les nôtres, et qui appartenaient à

des gens d'apparence irréprochable. Je pris donc mon parti en mo
disant (ju'il fallait vivre à Rome comme les Romains y vivent. Je

dois, en fm de compte, rendre cette justice à l'ami V. S..., que ses

précautions, ]iour être quelque i)eu exagérées, n'en étaient pas

moins excellentes. Pendant plusieurs jours, on ne nous vendit dans

les stations situées entre Sacramento et Omaha que de l'eau détes-

table et des boissons qui me firent penser au terrible whiskey do

l'romotory. Nos provisions de liquides étaient non-seulement une
addition aussi utile qu'agréable aux collations Spartiates dont il

fallut nous contenter, mais elles contribuèrent aussi à nous assurer

les bonnes grâces de compagnons de voyage auxquels nous étions

en état d'en ofl'rir largement. D'ailleurs à iîlko déjà, où nous dîmes
adieu aux mineurs de While-Pine, f[ui nous avaient accompagnés
jusque-là, nous pûmes jjler une dame-jeanne vide par la fenêtre.

Nous quittâmes la jelét! de San-Francisco à quatre heures de

l'.iprès-midi, et en moins de deux heures nous débarquâmes à Val-

leja, éloigné de 29 milles. Celait marcher avec une vitesse que les

bâlimens européens n'obtiennent que rarement. En Amérique, où
l'on construit les bateaux à vapeur les plus rapides, les plus écono-

miques et les moins suis, cela n'a rien d'extraordinaire. Entre Val-

Icjo et Sacramento, je fis connaissance, en wagon même, avec une



m; l'ACIFIQLE A I. .Vi f.ANTIOI i: f).")'.)

compagnie aini'jricaiiio qui, pour lo soiilagonioiU d ;s voyageurs d'iùi-

ropp, Mf" l'erait pas mal d'claljlir di's succursales dicz nous. I ne

tieiiii-lieuro avant notre arriv('e, un monsieur entra dans h; wa-

gon. Je lo vis adresser la i)arole à plusieurs voyageurs, prendre

des notes sur un carnet qu'il tenait à la main et délivrer des bulle-

tins qu'il en détachait après y avoir traci' quelques mots. Knlin

ce fut mon tour. « Vous allez à Sacramenio? me demandii-l-il.

— Oui. — Vous avez des hagages? — Oui. — .V quel hôtel descen-

dez-vous 'i? » Je désignai l'hôtel (|u'on m'avait indi'|iii''. n Kh bien^

reprit-il, je me charge d'y l'aire transporter vos bagnges, si vous

voulez me donner votre Utçigiigc-tickct, » On i.o délivre |)as d(! bul-

letins de bagagiis imprimés en Amérique. L'n employé attache k

chaque malle une ])etite plaque en cuivre suspendue à une double

lanière en cuir et portant un ntmiéro d'ordre. Il remet au voyageur

une autre plaque avec numéro correspondant et indiquant on mémo
temps le nombre des colis iiircgislrfs. C'est un mode; d'e.\p(''diiion

beaucoup plus simple et plus rapide que le nôtre, et il oll're, autant

que j'ai pu en juger, les mêmes garanties de sûreté. Je me prêtai

volontiers à l'arrangement proposé par mon interlocuteur, et je re-

çus de lui, en échange! de mon jeton de bagages, un bidietin im-

primé- de \'E.rpirss-('o)»p(inj/, donnant reçu de mes malles. Le

môme individu me délivra aussi un billet d'onmibus. « Vous n'avez

qu'à demander l'omnibus blanc n° J , à droite de la sortie, et à y
monter, dit-il ; il vous conduira h votre hôtel. » Après m'a\ oir

domié ces instructions, l'employé mo fit un compte fort raison-

nable : 25 cents par malle et 50 cents pour tiue place d'onmibus,

si je ne mo trompe, et me quitta pour s'adresser à mon voisin. J'ai

retrouvé les agens de VExprcss-Covipaity sur toutes lus lignes

américaines où j'ai voyagé, et je n'ai eu partout qu'à me louer de

leur exactitude. Le cocher d'omnibus recevait chaque fois des in-

structions complètes et me conduisait à l'endroit où je voulais aller

sans que j'eusse besoin de lui dire un mot; quant à mes bagages, ils

ne manquaient jamais d'arriver peu de temps après moi à l'hôtel.

J'économisais de cette manière le temps qu'on perd d'ordinaire k

dégager ses effets, et j'évitais du môme coup les cochers de fiacre

qui rançonnent en tout pays les étrangers.

Il faisait nuit lorsque nous arrivâmes à Sacramento. Nous traver-

sâmes de longues et larges rues tirées au cordeau, se coupant,

comme dans la plupart des villes ami'ricaiues, à angles droits, éclai-

rées au gaz, bordées çà et là do boutiques qui paraissaient assez

bien garnies. La ville est grande et gagne tous les jours en impor-

tance; parmi ses habitans, on rencontre les hommes les plus entrc-

preiians et les plus richfs de la Californie. Elle s'efforce de rivaliser

i
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avec San-Franclsco; mais son ('loigniMneiit (h l;i mer l'a rt-diiito do

bonne heure à une infénoriti'- dont elle ne pourra se relever. .Nous

y passâmes une niauvaisi- nuit. Il taisait lidiTiblement rliaud, et

riiùtel (|u'on nous avait iiidicpn' connue le uirillcur de l'eudroit était

mal tenu. Sous prétexte que la maison était remplie de monde, on

nous mit à rpialie dans une étroite eliand)re, et ou ne s'occupa plus

autrement de nous. Pour être bien traiu'' dans les hôtels américains,

il faut y (Hrc connu ou avoir des recommandations spéciales |)our le

])ropriétaire. C'est une épreuve (|ne j'ai laite dans la plupart des

villes on je me suis arrêté; à New-York notamment, on m'avait as-

suré fpi'il n'y avait de libre qu'une chambre au cinquième étaf^e,

mais l'intervention d'un ami, connu à l'hôtel, me valut, sans autre

dilTiculté, imo grande et belle chambre au second. A Sacranienlo,

on savait que nous étions des orcrliiiKt-paxsruffrrs, et (pi(! nous de-

vions partir le lendemain; nous étions des inconnus, il n'y avait

aucun avantage à se gêner avec nous, et l'on ne se gêna nullement.

Nous fîmes un mauvais souper et un mauvais d('jeiuier. L'eau qu'on

nous doima était jaunâtre et avait un gofit désagn'able. Sur nos ré-

clamations, le garçon nous répondit qu'il n'y avait pas d'antre eau

dans la ville, et que les personnes qui ne l'aimaient pas avaient

pour habitude de prendre du vin.

Mes souvenirs de Sacramento se bornent à ces détails. Je crains

qu'ils ne rendent pas justice à la grande et opulente ville, capitale

de l'état, siège d'une cour suprême de justice, patrie de Judah,

Stanford, Hnntington, Crocker, et autres instigateurs du chemin du

Pacilique. Il faut s'en prendre à l'accueil que nous y trouvâmes, et

qui contrasta désagr(''al)lement avec nos impressions encore fraîches

de l'hospitalier séjour de Sau-Francisco.

VI.

L 'S noms des nouvelles villes et stations que traverse le chemin

de for du l'acihque sont aujourd'hui encore peu connus aux ttats-

Unis et entièrement ignorés en Europe. I.a liste de ces noms, dont

la plupart sonnent étrangement à l'oreille française, est longue. Alin

d'éviter la confusion qui pourrait naître de l'agglomération de mots
nouveaux formant en quelque sorte l'échafaudage de mon récit, jo

crois utile de le faire précéder d'un aperçu g(''néral de la ligne que
j'ai parcourue. Le lecteur qui voudra bien me suivre pourra ainsi

s'orienter plus facilement et retrouver dans la suite la position

exacte de telle ville ou station qui lui .semblerait mériter une atten-

tion particulière.

Le chenùn de for national du Pacifique *se subdivise, comme je
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l'ai (lit, on deux scclioiis : ccllo riii Centre et celle de l'I iilun. La

premièie, f|ui s'étend do Siicranioiito à Ogden, a un développoniont

do 7/ri milles ( l,1'.'/i kilntn^tres]; la seconde, comprisi! entre ()f,'don

et Omaha, mesure I, (•:?() milles ( 1,(5()7 kilomètres) (1).

La ligne du r.entral rencontre près do son point d<! départ l'ob-

stacle le pins lormidablo du parcours enti jr, les Sierras-Nevadas. Il

les francliit an Donner-l'ass, à la station de Smuniit, à !()) milles

de Sacramento, à une hauteur de 7,0'r2 pieds an},dais. Do Suinmit k

Truckeo, sur le versant oriental de la niontaf;ne, la distance! n'est

fpic do '2i kilomùlres, et la dillérencc on hauteur entre les doux sta-

tions do Sô7 mètres. Fntre Trnckoo, à 5,8(5(5 pieds d'altitude, et les

montagnes de W asatdi, à l'est du Lac-Sal(', s'étend un \asto plateau

désigné sons le nom de Criiiid-lhissin de l'Amérique du Mord. Le

chemin de l'or le traverse do l'ouest à l'est sur une longueur d'en-

viron 1, ()()() kilomètres. La hauteur du plateau varie entre 3,921 et

(J, ISO pieds. C'est un désert coui'é par (pn;lques chaînes do mon-
tagnes volcaniques riches en métaux précieux, et parmi lesquelles

les montagnes do Hundioldt sont les plus considérahles. La pluie ne

tombe guère dans ces régions. Los rares cours d'eau que l'on y trouve

n'atteignent pas l'Océan; ils se déchargent on dos mors intérioiues

toiles que le Lac-Salé et le lac de liumboldl, où ils disparaissent

dans le sol. Le pays l'ait partie de l'état de Nevada et du territoire

d'I'tah. Virginia, Austin et Salt-Lakc-City on sont les principales

villes. Le chemin do l'or passe à 1(5 milles de la première, à

'100 milles de la second" et à 35 milles de la dernière.

Les montagnes de \^asatch se trouvent sur le tracé du chemin de

fer de l'Inion. l'iilos sont l'ranchies par la voie ferrée à uni; hauteur

do 7,.'j()7 pieds. Deux [jassagcs naturels, les rtnloii.s de A\c!)er et

d'Echo, à .'),OS,T et 0,SS() pieds au-dessus du nive.au de la mer, ont

été d'un secours essentiel à la construction de la ligne. A défaut de

ces gorges, il aur.ait été inipossible, au dire des ingénieurs, do

traverser la cliahic montagneuse. Entre Wasatch et le vcr.sant occi-

dental des Montagnes-llocheusos s'étend, sur uno longueur de "200

milles, uno jjlaine élevi'c ol d'une désolante aridité. Ce pays est

appelé le Hittcr Crcck Counlri/ (pays des eaux amères), et confine

aux états de Colorado et de .Nebraska ol au territoire d'I tali. 1! est

traversé par le Cnrii-Hirrr (rivière verte), un des tributaires du
Color.ado qui se déverse dans le golfe de Californie. L'eau de cette

région est, comme son nom l'indique, amère. sulfureuse et alcaline.

Dans les Montagnes-Hocheuscs, on distingue le plateau de Larnmie

et les Blurli-IIills (collines noires). C'est laque sont situ(5es lesprin-

(I) Promot()i'y-l>iiiiit, l'ancii.'ii point de jonction, es; à J3 milles d'Ogdon.
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cipiilcs iniiios do liouillu d'où li; clii'inin du l'aci(i'|iir tin' ses pnvi-
siniis; (iii y ri'iic'.nlic aussi des luiiios de iiuMaiix prrcicii.v, ikiUuii-

inciil (liiMs les dislrlcls d'Iùiii-lloiicc {Sirtct-mitir iiiiiiint/ dixirici)

au nord, et dans les dianiijs d'or (in Colniado {Colorado (jold

fidds) au sud. L'agriculture n'y oll'rr que de inai(,'rrs rcssourcos.

1,1's Monttj,'nivs-noc.liiMisi's, le plalcan de Laraniir c» los Hlack-Ililis

.sont t'ranciiis à des liaulnnis \arianL cnlrc (1,1 'i.'» ut S,/i:2'i [)ieds

(station i\v .Slicrnian).

De la l)as(' (M'iciilalc do lîlack-llllls jnsfpi'.i dnialia. la f'istanrc

esl (l'i'nviron .");5() tnillcs. ('cUo vjislo plaiii • va <mi s'ali.'ii-^^aiil inscn-

.sil)i"nicnt, oL le voyaf^'fur nr s'api'rroit (xiint qui! descend d'une

liaiileur do (),.")()() pieds, dilîerence, pa,r rapport an iiivean de la

mer, t'Ulro la position d'Onuilia el la hase des iîlack-llilis. le clic-

nilu do fiT, on parcourant la plaine, lou;,'o lu Lodr/r-l'oli' Crcik et

la rivière l'Iatle, le premier coins d'eau élant trihiitairt; dn deiiiior.

Sur une ('tciidne de phis d(^ ;5()1) milles, le p;i\s i;st désert. 1/ 'nii^

ost aussi excessiviinent laïc dans ces rigions, et le .sol dess(.'clio

pont à peini^ nourrir l'iierho des praiiies. Pendant des jonriHTs (!ii-

tiore^, on n'a|)eiToit ni l)ois, ni \ordiue; c'est un spectacle aussi

désolant que colui du Saliara d'AI'nquo. A nno centaine do nulles

d'Omalia, lo sol prend pins de \ij;uenr, et dans les environs de la

valli'o les oaux vivilianh^ du .Missouri lo rendent d'une extrême l'or-

tililé.

Lo cliemin do for contr.il do|)ius Sacranionto (3S" .*?()' latitude)

jusqu'à l'romotory-l'oint (/il" 'l.V latitude) inclini' dans sa inarclio

vers lo ord. Kntre lo Lac-Sal6 et Omalia, la lif.;no do l'Luion p;tsso,

dans : . presque (otaiiti^ outre les /il* et h'I parallèles. Le clieiniu

do fer central est diviscH'ii ciufj sections, celles de SacrauieiiLo, do

Trnckoe, do Slioslione, de llum!)oldt et du Lac-SaiO. Il a soixante-

ciufj slatinns, dont les principales sont : Sacrainonto, Colfax, Cisco,

Trnckoe, llono, Wadsworili, Winneuiuca, (larlln, Llko, Monts'llo,

Corinne, I5ri;,diain-(!ily et Ogdon.

Lo clicmin de l'er l'I nion contient les sections de l'iatte, de Lodgc

Polo, do Larauiie et do Bridger. Les slalions sont au nombre de

quatre-vingt-neut'. Voici les principdes : Kcho, Wasatcli, liryan,

Hawlings, lienton, Laraniie, Sherniau, Clieyonue, Sidney, North-

IMatte et Grand-Lslaud (1).

(I) Vciici (l'iiilli'urs la listo cnmpltti' des stations du Par.iliqiin :

\" Chemin df ffrctnlml (Us miiiii'ros pl;i''(':s iipirs les imms iiidiqiiiMit la distanrn

on inilk-s do Sacianionlo). ArciuK' 7, Aiitclopi' 15, Jimiticm 18, Unckliii 'ii, l'iiio M,
IVnryii 'iS, Ncw-Cla'^tlfi 31, AulHini 30, Clippor-Giip 13, Cnlfax 51, Cold-Hiiii f.i,

DiiKh-Klat. 0", Alla (!'.), Sliadv-Iiiui 73, llliif-Cafiou 78, Kinii;niiit-Gap 84, Cisro M,
Suuiiuit 105, Truckcu ll'J, Ilucn 128, SUtc-Line 1J8, Verdi li3, Ikuu 154, Cluuk's 174,
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Lo trajoi de Sacrainonto à Omaha, s'il est fait i('f,'iili('TPmoiit, co,

qui r'ii p'" <oiijoiirs lien, dure qiiatre-vin^'t-dlx-neiil' lieiires. V.n

coilii"' -lit de (s'iivaiifor \ travers le cnntiiKMit, re qui peut se l'airo

sr.::,. délai, on se rend en viiiKt-lmit iienres d'Onialia i'i r;iiieaf;(), la

capitale de ri!lini)is, et en qnarantc-iinc heures de 'lliicaf^o à Nmv-
York. Il faut dcinc en tont cent sr»ixant(!-lniit heures, c'est-à-dire

sept nuits et sept jours pleins, pour se rendre en clieniiii de i'er et

par la route la plus rapide de Sa<Tani( iiio î'i New-York, des bords

du l'aeifique h ci'U\ (h; r.\liaii(i(|iie. |,a l'i^taiiee totale est de

',\,]H\ milles (l'uvirou !"),;{()(> kilomètres), à laquelle il faudra ajouter

dans rpielques mois l(( trajet du chemin de fer dcSacramenlo à San-

Francis;'o. I,a vitesse moyenne de nr i lie su: ''etie lirt,' n'esl au-

jourd'hui que de IVl kilomètres à l'Iuiirt!. On annnu .e (juc sous pou

elle sera aup,'ment<'!e, et que la durf^e totale do parcours sera réduite

de vingt-quatre heui -s. (le n^ultat devr., pour ((iielquc temps au

moins, satisfaire les plus exigeans.

J'ajoute nu dernier renseignement prati(|u<^ • le prix d'u?i billet

de San-Francisco à Sacrainento est de 15 dollars d'or (7ît iV.), de

Sacramento :ï l'romotory-l'oint f)!) dollars ("i.'iO l'r.), de l'romo'nry

^ Omaha 23 dollars :\7 cents, monnaie-|)aj)i('r (environ 02 fr.), de

Chicago à New-York "20 dollars [)apier (environ SI) fr.). Les frais du

Wadswoi'lli 180, Orscrt VM, Iloi-Spiincs 'JOS, Wliil.-I'liiim 'li'i, IIuiiiliuUlt-Liilic 232,

Ilniwn's il,"., !liiiii!.ul(ll's-l!nil:^u iiJ. Oiv.in:i-^()-.>, H>r-l',il(li 'JT:!, Iluiiiliolilt '2X1, Mill-

(;il> -J'.Ki, Ilas|)!MTi-y .Mi, Ilo^i'-Cn'ck lit:), WiniicniiK-a .'l-'l, 'ïa\v. ;i:tO, tinlcniula 341,

Inm-l'ipint 3")1 , Sloiii'-llniisi' 3t>3, liatllv-Moiiiilaiii 370, Ar,'i'iila 301), SIiosIichk- .}07,

Bc-ci-wa-wc 417, (Jravclly-Funl ii'l, SitiiihI lliiiiilioldl-lirid'-'i^ '»Ji<, l'alisadc iS'», (!iir-

liii 44"), Klko 4(i0, .Norlli-l'.nd 4.S5, Tulasco .'lOO, llumliiildt-W'illi 5i0, Iiidcprudenro-

S|iiiiij<s 53,"i, lVi|iii)|i-l'a'.:i 54t, Tdailo- l'asa j.'iO, l'ussajîi'-Cn'rk TiSl, Dostit-l'oiiil 000,

TciTa"c-l'(.iiit (il«, \\>;\ Uniii- l'asH (p38, MummioiU-l'uiiit OU'.', l'roniumui-y (JSO, Cu-

liiini- 718, lîrii,'Iiaiii-(;ily 7'2I, Oîidi'ii 742.

2' Clieinin <lr fi'r ilf l'Union (les niiim'nn plnn's api'^s li'S iiniiis iii(li'[tii'nt la dis-

tance! i^n niillis d'Oinalia). Suinmit-Sidiris 4, l'apilliiiii 12, l'.lklinrii 28, Valley 3.'),

Kn'iiiiiiU, iti, Niirtli-Ucnd Ul, SlnU-dnirk 7j, Culnnibiis 01, Jaitksni 00, SilviT-

Croik 100, Claik 120, Liiiiu-Ticf 130, Cliapinaii 142, (Ijaiul-Wand i:)3, l'awiii>o 101,

\V(,od-nivvr 17-2, Cililimi 1S2, K^'ariicy 101, Sli'v.ns..ii 201, l-.liii-Cr.'i k 211, Omt-
toii 220, Pliini-CriTk 230, Ciiy.it" 240, Willnw-lsland 2ri0, Warnn 2(10, l!rady-Is-

laïul 208, Mac-Phir*m 277, Nortli-l'latli'. 201, 0'Kall»iis 307, Alkall 322, Wnsrm- 332,

Ogallalii 341, lli^'-Siiiiii;; 300, Julcshiir;; 377, l,ndKc-l>(il(! 300, Sidiioy 414, l'attcr 433,

Ailloliw 4,M, lliislirll 403, l'iih'-IilulT 473, l'.filnTi 48 4, llill.-dalc. 400, Airliir MIS,

(;iii'yiiiii« MO, llazard t)22, Otldu ;)28, Granité Caium ri3li, liiil'iii'd .)42, Sliermaii 540,

Hod-lliilte :M, I'""rl-Sniul.fs 571, Laniiiilo 572, Wyumiii;! 580, r.iiiiper's-l.aki' 508,

Look.iiit 004, Miser 015, llock- Vcek t)22, Conin 037, Medicine-llow 044, Caituiri 053,

Simpson 058, l'ony 005, Dana 0.^, Sainte-Mary s 070, Ueiitnn 004, llawlin^'s 7U0, Sepa-

raliiiii 721, Creston 738, Wasii-a-kii! 750, )',ed-l)isert 750, 'l'ahle-lîmk 770, liiitcr-

Creek 783, lUa.-k-lUitteb 702, l>i)int cif lluck- 81 i Sall-Wclls 818, Il ( k-Sprin),"; 820,

Gn;en-lli\er 8i4, lîryaii 8.'i8, Gran^er 874, Clinirli-Unlts 885, Carter 001, Bridger 012,

l'iedeniont 025, A.-i)eu 037, livan^loii 052, A\'asalcli 003, Echo 080, Op'loii 1030.
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voyage oiitlei" s'élèvent donc [)onr une seultî personne à près de

800 francs. Le tarif du l'acilique sera, selon toute probabilité, consi-

dérablement abaissé, et on sup|)0sc qu'en 1 87 1 le billet de San-Fran-

cisco à New-York ne coûtera pins f[ue 500 francs. Sons le rapport

des bagagi-'s, tous les chemins de fer américains sont très larges;

à moins d'être encombré de malles ou de caisses, on n'a jamais

d'exci'dant à payer. Le tarif alloue 100 livres de bagages à ciiaque

voyageur.

VII.

Lo départ pour Omalia était fixé à six heures et demie du matin.

Notre st'jour à Sacramento avait été de si courte durée que nous

n'avions |)u prendre d'arrangement pour le transport, i)ar une com-

pagnie (l'expédition, des volumineux bagages qui nous accompa-

gnaient depuis notre départ du Japon. Dans les circonstances oi'di-

naires, les bagages ne causent pas i)cauconp d'embarras au voyageur

en Amérique. Les modes de transport y sont très commodes et par-

faitement sûrs. Quelques grandes sociétés commerciales, qui ont

des agences dans presf[ue tontes les villes de l'Amérique, se char-

gent de toute sorte de transports; elles font leur service avec une

louable exactitude et à des prix modérés. Le voyageur qui se trouve

enibarrassé d'ini trop grantl nombre de colis n'a qu'à les conlier à

l'une de ces compagnies; il est à peu près certain de les retrouver

à l'endroit indiqué. Dans les grands hôtels, ce sont les portiers qui

se chargent de ces expéditions, et, si j'en juge d'après mon expé-

rience, elles sont toujours exactement faites.

Je n'appris tous ces d(;tails que lorsqu'il était trop tard pour pou-

voir en tirer tout le parti possible. Les Américains donnent rare-

ment des avis non sollicités, et aucun de mes amis californiens n'a-

vait jugé utile de m'inilieraux façons les plus commodes de voyager

dans leur pays. « On sait toujours le mieux, dit l'Américain, ce que

l'on a trouvé soi-même, d et cette maxime l'autorise à laisser à cha-

cun l'initiative de ses actions. Je sais en effet parfaitement bien pour

l'avoir « ii'ouvé moi-même » qu'il est prudent de n'emporter avec soi

pour traverser le continent que les bagages strictement nécessaires.

La gare de Sacramento était remplie de voyageurs lorsque nous y
arrivâmes, notre cocher s'était éloigné aussitôt qu'il s'était débar-

rassé de nous; ni employés ni facteurs ne s'occupaient le moins du

monde de nous et de nos bagages, et il nous fallut nous-mêmes
nous charger de nos lourdes malles, de nos nondjreux sacs de nuit,

et de nos volumineuses provisions pour avoir les uns enregistrés, les

autres déposés dans notre wagon. Tout cela prit du temps, et nous
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faillîmes manquer le train; un de nous fut obligé d'y sauter au mo-
ment où il s'élait déjà mis en marche. Nous eûmes bien un vague

soupçon d'avoir oublié quelques paquets, et chacun de nous énu-

mérait sur ses doigts le nombre de sus colis; mais tant bien que

mal nous étions enlin en route. On s'essuya le iront, car il faisait

très chaud, et nous nous étions livrés à un violent exercice; puis

nous prîmes nos aises autant <jue le permettaient les circonstances

en disant, sans le moindre regret, adieu à la ville de Sacramonto,

qui disparaissait à notre droite derrière un rideau de grands et

beaux arbres.

Les wagons américains sont semblables ;\ ceux que j'ai vus en

Suisse et dans le Wurtemberg; au lieu d'être distribués en compar-

timens latéraux connnc en France, ils sont coupés dans toute leur

longueur par un passage qui les divise en deux sections également

pourvues de dix bancs à deux places chacun. On peut ainsi, on le

voit, se trouver en nombreuse compagnie. Ce mode de construction

a, surtout pour les voyages de longue dur('e, de grands avantages.

On y est bien plus à l'aise que dans nos compartimcns à huit ou dix

places, on peut faire quelques pas dans le passage, qui, la plupart

du temps, est libre; enlin on peut changer de place et de voiture à

l'aide des plates-formes qui se trouvent aux extrémités du wagon, et

que l'on traverse pour monter dans le train ou pour en descendre;

ces plates-formes facilitent aussi le passage d'un wagon à l'autre, de

manière qu'il n'est pas diflicile de faire connaissance avec tous ses

compagnons de voyage et de choisir, pour s'y fixer, la voiture dans

laquelle on a trouvé la société la plus agréable. Il y a bien un avis

de la compagnie alTiché aux portes des compartimens et par lequel

il est défendu de se tenir sur les plates-formes ou de passer d'un

wagon dans l'autre pendant la marche du convoi; mais il y a à cette

interdiction une clause complémentaire qui laisse le voyageur libre

d'agir à sa guise : en effet, elle le ])r('\ient que, s'il enfreint la dé-

fense, il le fait à ses risques et périls. Ces k risques et périls » sont

si faii)les rpie personne ne les redoute, et comme les conducteurs et

garde-freins permettent aux voyageurs di; circuler librement, au-

tant qu'ils ne gênent pas le service, l'avis donné par la compagnie

n'a d'autre effet que de la garantir contre dr j demandes en dom-
mages-intérêts pour des accidens causés par le (l''placement volon-

taire des voyageui's.

Après avoir satisfait une curiositi- bien légitime en examinant mes

compagnons de route, j'allai m'établir dans la dernière voiture du

convoi. J'y étais secoué un peu plus que dans toute autre; mais j'a-

vais l'avantage di! trouver sur la plate-forme un lieu favoralile à

l'observation du paysage qui se déroulait tout entier sous mes yeux.
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Je fis .'i cette occasion la connaissance dos gardc-freiiis {brcahnen),

dont l'emploi, dans les parties accidcntf^es que parcourt la voie

ferrée, n'est point une sinécure, et qui doivent toujours être attentifs

au silllet de la locomotive, les avertissant qu'ils doivent serrer on

desserrer le frein. Quelques-uns d'entre eux en savaient plus long

sur les actes et les mœurs des ouvriers qui avaient construit la ligne

que des fonctionnaires d'un rang élevé, et j'ai passé de longues

heures, assis sur le marche-pied du wagon, à écouter les étranges

histoires de déhaiiclies, do soulTrances et de violences dont le cer\ eau

du brcukmini éUtit mmibié. (les récils étaient fréquemment inter-

rom[)us par une miuicjeiivre h exécuter; mais ils étaient ordinaire-

ment re[)ris avec un « je vous disais donc, » articulé d'un ton qui

prouvait que mon nan'ateur aimait autant à raconter que moi à

écouter ses histoires. Je le soupçonne d'avoir quelquefois fardé la

vérité; mais, sonnne toute, je lui dois de la reconnaissance.

En quittant San-Francisco, l'on m'avait dit que j'aurais le plaisir

de voyager jusqu'à Omaha avec trois jeunes femmes de la meilleure

société de la ville. On m'en avait fait le portrait, et j'étais porteur

d'une lettre d'introduction pour l'une d'elles. Le temps avait man-
qué avant notre départ pour une présentation en règle; nais on

m'avait assuré que parmi les passagers du premier train, dont je

faisais partie, il ne me serait pas diflicile de reconnaître trois per-

sonnes de la bonne compagnie californienne. La tâche cependant

n'était point aisée. Les premières stations de la ligne, en communi-
cation régulière avec Sacramento et San-Francisco depuis plusieurs

années, ont quelques habitans riches qui suivent scrupuleusement

les modes de la capitalv-, cl parmi mes compagnons de voyage je vis

d'al)ord un si grand nombre de jolies et élégantes Californiennes,

que je (lus me lier au hasard pour être introduit auprès des per-

sonnes dont mes amis m'avaient parlé. Le soir, cependant, toute dif-

liculté avait disparu. Avant d'atteindre le sommet de la Sierra-Ne-

vada, notre socii'té s'était, en un certain sens, épurée. Kllc ne se

composait plus que de voyageurs k destination d'Klko et d'Omaha,

c'cst-iï-.lire de mineurs, de spéculateurs et d'aventuriers se ren-

dant aux fameuses mines d'argent de Whilc-Pine (sapin blanc), et

de r[nel<[Mes personnes clair-semées que leur tournure, leur bagage,

leur t'a';on d'étn;, déc(;Iaient pour appartenir à une autre classe de

la socié.é. Parmi ces dernières, il n'y avait que quatre femmes, et

je Vii^u-^^ plus aucune dilliculté à trouver .M""' M..., et à lui remettre

ma lettre.

On peut dire qu'en Amérique la présence d'une femme est ime

sorte de protection pour l'hrjmme qui l'accompagne. Quant à une

sauvegarde pour ellc-mômj, elle ne semble jamais en avoir besoin.
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Partout elle est entourée de respects ut d'égards, non-seulcnienl de

la part des gens bien élevés, mais aussi do tout. Anii'i icain [loli ou

inculte (ju'elle rencontre .sur sou passage. Les (!\cppti(ins nicMues,

par l'iiulignation passionnée fpi'clies soulrveiit, prouvent omljim
ceci est la règle générale. M"" M... et les pcrs()ini;s de sacinipa-

gnie trouvèrent toujours, réservées pour elles, les meilleures places

eu voiture et à ta,blc d"liùte. ei, niènie les ouvriiTs de l'I nion, à

côté desquels nous voyageànie.s peiid;int pluMeurs j'iurs, tempérè-

rent leurs propos et en adoucirent le ton dès qu'ils s'a[)er(;urent de

la présence d'une l'ennne. Il y eut un moment où (!eii.\ d'entic eux,

so disputant oi prêts à eu venir à des voies de fuit, sortirent de

notre wagon, et allèrent vider leur querelle ailleurs siu' la simple

observation d'un de leurs camarades de ne pas troubli-r la « jiaix

des Uidics. »

Avant d'arriver au chemin de for de l'I'nion, où nous devions

renconirer ces turbnieiis compagnons de roule, nous traversun&s

la ])artie la pins accidentée de noire voyage en l'rancIiissaiU l:i Sierra-

Nevada. Aussitôt après avoir quitté Sacranieuto, qui ne ;>e trouve

qu'à 5() |)ieds s.u-dessus du niveau de la mer, la voie S(! dirige

vers le souunet de la montagne. Cette ascension est d'abord jieu

sensible. On traverse une plaine verte et boisée où errent en liberté

des troupeaux de vaches et de cht;vaux qui se dispersent au galop

à l'ajjproche de la locomotive. Par-ci par-là, on aperçoit ime ferme

au milieu û'wn petit jardin. Des femmes se tiennent sur le seuil avec

des enfans autour d'elles; mais point de travailleurs dans les champs,

tout est calme et paisible, et semble prendre le repos du dimaiiclie.

Kous traversons ainsi Arcade, Anteiope, Jnnction, Rocklin, Pino et

Penryn. Après Penryn, le tabli'au change, le paysagi; dovieiit pitto-

resque; des collines aux croiq)es gracieusement arrondies, ouvertes

de grands et beaux arbres, avoisinent le traci' du ch(>n;in de fer. Dans

le lointain, on découvre les liantes cimes, avant-gardes des Sierras-

iNcvadas. Les maisons d'habitation deviennent de jibis eu jilns rares.

La locuinolivo avanc(! lentement et souille avec violence, comme si

le fardeau qu'elle traîne étiiit devenu trop lourd pour elle. Les garde-

freins sonLaltenlifs à leur poste. I.a diNtance entre l'enij ii et Anburn

n'est que de ! '1 kilomètres, et la (lidV'rence en hauteur entre ces deux

stations est de 'liM inèlrcs. Anbin-n est un joli \illage qui aspii-e à

devenir une grande \ille. L'iie église en britpies rouges qui s'élève

au sommet d'une colline, des maisons bien bâties (;t bien entrete-

nues, des jardins remplis de Heurs, d'aibust's et d'arbres, tout in-

dique le bien-être et la jeunesse.

Les villages américains du far-ncsl ont un aspect tout diflerent

des nôtres. Nos villages, à quelques exceptions près, sont le siège
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(Tiiiie vieille paysanncrio. Les maisons y ont un caractère de vY'tusté

cliancelantc; l'rgliso, cU''l)ris d'une ancienne abiiaye peut-être, date

do plusieurs siècles; les rues sont (étroites, tortueuses, mal entrete-

nues; dans I(! voisinage, on découvre les ruines d'un vieux manoir

ou quelque p^rosse construction bourgeoise ayant liériti' le nom de

château et l'ccusson d'une famille historique. Dans ces agglom(''ra-

tions rustiques, le présent n'est i)as beau, l'avenir est sans intérêt;

le i)assé seul peut attirer l'attention du voyageur. Pour les villages

am'''ri(:ains au contraire, le passé n'existe pour ainsi dire i)as, le prê-

.sent se démène avec une ardeur bruyante, et presque malgré soi

on se dejuande : Que sera ce village dans cinquante ou cent ans?

IVul-ètie un San-Francisco ou un Chicago. Ces villes, qui comi)tent

aujourd'hui leurs hahitans par centaines de mille et leurs ricliesse-s

par millions, n'avaient pas, il y a trente ans, plus d'importance que

ce petit \iliagr devant lequel nous passons en ce moment. Ce qu'il

y a de caractéristique dans ces embryons de cités, c'est que tous,

presque sans exception, semblent pressentir leur grandeur future,

et s'elVorcent de s'en montrer dignes dès l'origine. l,a plus humb e

bi-urgadi", u'eùt-clle que dix maisons, est distribuée d'apr'''s un plan

([uelqnorols grandiose, toujours logique et régulier. On y trace d'a-

vance de larges et nombreuses rues; l'emplacement de l'église et de

la mairie future est indiqué, et personne ne s'étonnerait, j'en suis

per>uadé, d'entondre parler d'une rue de l'Opéra ou du Chemin-de-
Fer dans un endroit où il n'y a ni l'un ni l'autre.

L'esprit du villageois américain dilfère aussi entièrement de l'es-

prit de noire paysan. L'ambition de celui-ci se borne, tant qu'il est

jeune, à faire un mariage avantageux qui lui pi-rniettra d'arrondir

.'jon champ: vieux, il ne demandera qu'à mourir tranquille dans la

maison de ses pères et à ne pas être délaissé par ses enfans. L'é-

diarpe tricolore du magistrat municipal sera le point culminant de
.ses rêves politicpies, que ses voisins traiteront d'insensés. Le ' iHa-

geois (les litats-L'nis, lorsqu'il est de la vraie et bonne soiicii'

ricaine, croit pouvoir arrivera tout. La petite maison qu'il \ient de
bâtir ou d'aclieler, il la revendra aussitôt qu'il y trouvera profit

pour en construire une plus grande ou pour aller dans une autre

ville où ses mérites seront mieux appréciés. « Lu tel, que je vaux
bien, dit-il, était pauvre il y a trois ans, aujourd'hui il est million-

naire; tel autre, mon camarade d'école, et qui n'apprenait pas
mieux que moi, est aujourd'hui directeur de banque, administrateur
de chemin de fer, mend)re du congrès. Je serai comme l'un mil-
lionnaire, ou connue l'autre homme en évidence. » Sa jactance est
de si bonne foi qu'elle en est contagieuse, et elle se marie aj)rès

tout à tant d'énergie, d'audace el d'activité, qu'elle poussera peut-
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être très loin et très haut rindividu qui en fait étalage. Je ne sau-

rais parler du vieux villageois de l'ouest; je ne l'ai reuconlré nulle

pari, .le suppose ({u'il se retire dans les grandes villes pour y cher-

cher repos et sécurité lorsqu'il sent que ses forces ne sullisent plus à

soutenir sa place dans la lutte ardente où sa jeuiiessi; s'est passée.

La dillércnce entre les villages des Etats-Unis et les nôtres est en-

core la môme que la différence entre tant d'autres choses américaines

et européennes : jeunesse d'une part, maturité de l'autre, caducité

peut-èlre. On est sans cesse entraîné à faire cette comparaison ba-

nale; c'est qu'elle est essentiellement vraie dans sa banalité, et que

rien ne pourrait la remplacer.

Nous montons toujours; nous passons Clipper-Gap, Coll'ax. Nous

sommes à 2,500 pieds au-dessus de Sacramento, que nous avons

quitté il y a quatre heures à peine. Le paysage a perdu tout ce qu'il

y avait de gracieux dans la vallée, mais il frappe l'imaginatior' par

sa grandeur sombre et menaçante. Dans le lointain ap|)araissent ies

cimes monstriK'uses couvertes de neiges éternelles de la Sierra-Niv

vada. Nous longeons un terrible précipice, le Gap-Horn. A 2,000 pieds

de prolbiuleur, et si près de la voie qu'on y jetterait une pierre, s'é-

tend une superbe valli'C couverte d'arbres et à travers laquelle la

rivière de Vidja dessiue un ruban argenté. L'n de nos compagnons

de voyage déclare cpie sa curiosité à l'endroit des pn'cipices est en-

tièrement satisfaite, et qu'à son avis l'ingénieur (|ui a fait ce tracé,

plus convenable à une chèvre qu'à un chemin de fer, s'était pro-

bablement promis de ne pas y voyager souvent. Le braibiinn au-

quel il s'adresse sourit et dit « qu'on en verra bien d'autres. »

Nous passons Dutch-Flat, Alla, Shady-Hun, IJlue-Claùon , Kmi-

grant-(!ap. Nous sommes à une hauteur de (),0()0 pieds, dans la

région où la construction de la ligne, a eu d'inmienses diUicultés à

vaiiicr(>. Nous traversons d'interminables tunnels, nous franchissons

des gouiïres bi'aus sur des ponts dont la solidité, je l'espère, est

plus réelle qu'elle ne paraît; nous longeons des pn'cipices dont l'a'il

peut a peine sonder la profondeur: nous traversons enfin, sur un
trajet (l'environ 80 kilomètres, une série de hangars qui, presqu(!

sans interruption, couvrent la voie entière à travers la région des

neiges de la sierra. Ces hangars ou abris-neige {snow-shcds) sont

des constructions r(>mar([ual)Ies qui impriment un cachet particulier

au tracé de la ligne du Centre.

Les neiges, dans les parties élevées de la sierra, couvrent le sol

à des hauteurs qui varient de '^ à 12 mètres. 11 fallait protéger la

ligne ferrée contre l'invasion de pareilles masses, à moins de voir

les conununicatious interrompues durant tout l'hiver. Afin d'ob-

vier à cet obstacle, on a construit des galeries et des hangars eu-
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cadrant la voie parlouf, où dos amoiicolloinons do iioigo ôtaieiU h

craindre. Los galeries oiU (Mf"' (''leviVs dans les endroits où le tracé

côtoie nn des versans de la montagne; elles se composent de toits

en pente qui, solidement appuyés d'un côté à la montagne mâmo
et s'ahaissant de l'autre ;ï l'aide de poteaux en bois, rétablissent

en quelque façon la forme naturelle des versans de la sierra, Les

neiges glisseront ainsi au-dessus de la voie sans la toucher. La con-

struction de ces galeries a exif:,é un grand d('pl()icnient de l'orée

pour les mettre à même de résister aux chocs violens qui dans la

saison des a\alanclicfi ne manqueront pas de les assaillir, et aussi

de sui)|)orler inquinénieiil les masses énormes qui, pendant l'hiver,

tomberont sm- elles. Les hangars surplond)ent les sections du par-

cours qui n'ont rien à craindre des avalanches, mais qui ont toute-

fois besoin d'être protégées contre In tombée de la neige et contre

les amas que le vent pourrait y accumuler. Bien qu'ils n'aient pas

à oH'rir autant de résistance rpic les galeries, ces abris* n'en sont

pas moins bâtis avec soin, et tout laisse à penser ([ue l'épreuve de

l'hiver prochain en démontrera la complète ellicacité. Jïn atten-

dant, la conunission oITicielle de surveillance n'y a trouvé rien h re-

prendre, et la construction de cette partie dilîicile et coûteuse de

la voie a été jugée parfaite. L'ensembh; des galeries et hangars,

s'ils se succédaient sans discontinuité, formerait une longueur de

50 kilomètres.

Les tunnels ouverts sur cette section du Pacifique sont au nombre
de quinze. Il y en a dix percés dans le roc, et qu'il a été inutile de

voûter; les cinq autres, creusés par des travaux d'excavation à tra-

vers des ma<ser de granit mou et de pierres conglomérées, ont été

étayés à l'intérieur par des massifs de maçoimerie. La commission

d'examen a décidé qu'une somme di; 852, .')00 francs devait être en-

core alfccté.! <à ce genre vie travaux, afin de leur donner la solidité

nécessaire. On éprouve, en traversant pendant des heures entières

cette longue succession de tunnels, galeries et hangars, une impres-

sion singulière. Sous l'influence du demi-jour qui règne sous les

abris-neige, la grandeur de l'anivrc accomplie par les ingénieurs du

Pacifique saute pour ainsi dire aux yeux. Dans les courts es|)aces

ménagés à l'air libre, l'cril est ébloui par l'étincelante lumière réflé-

chie par les neiges des cimes environnantes, qui se dressent comme
autant d'obstacles infranchissables sur le passage. Çàetlà, le regard

plonge dans de noires profondeurs; le lac Donner ajjparaît dormant

au milieu des glaces comme dans un bassin de marbre, le pin cali-

fornien s'élève droit et fier sur les flancs de la montagne; mais on

n'aperçoit nidle trace de vie animale. Vw silence solennel qui op-

presse l'ànie règne partout. A de longs intervalles, on rencontre des
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troupes d'ouvriers travaillant à l'entretien de la voie. Ce sont des

Chinois, emniaillotlés de la tète aux pieds dans d'épajs vèleinens

ouat('s, ot sous lesquels la forme liuinainc disparaît presque entiè-

rement; ils rappellent involoiitairemeni, à l'esprit l'iuiage des nains

et des gnomes, ces gardiens jaloux des montagnes dans les li^gendes

du moyen âge.

Vers midi et demi, nous faisons lialte à Cisco, où l'on nous sert

pour 7 francs un assez bon repas. Une lieure plus tard, nous attei-

gnons, avec la station de Summit, à 109 kilomètres de Sacramcnto

et à 7,042 pieds au-dessus du uiveau de la mer, le sommet de

la sierra. On ne s'y arrête que quelques minutes, le temps d'exa-

iniucr les roues et les freins, car la pente de Summit à Truckec est

très roide. La route on descendant présente le même caractère que

sur le versant opposé. Truckee, qui doit son nom à un torrent que

nous tiaversons en quatre ou ciuf[ endi'oits, est une petite station

ti"ès animée. On y a établi plusieurs scieries mécaniques, et j'y ai

vu d'énormes provisions de bols ouvré. La ville compte 3,000 liabi-

tans, qui |)resque sans exception, à c« qu'il paraît, font d'excellentes

aiïaircs. La police et l'ordre en sont h peu jiiùs absens, ainsi que

de la plupart des stations nouvelles du Pacifique. Les journaux

rendent fréquemment compte de rixes et de crimes commis à Truc-

kee; d'un autre côté, il est si l'are d'apprendre l'arrestation des

coupables ou leur mise en jugement, qu'on en peut conclure que le

droit du plus fort, mitigé par la loi de Lynch, y a plus d'autoiité

que la justice légale.

A la gare de Truckee, il y avait allluence de Chinois; j'y aperçus

auasi quelques Indiens. On ne saurait trop insister sur les grands

services que les travailleurs ciiinois ont rendus à ce pays. En Cali-

fornie, il n'y a qu'une voix sur leur compte, et volontiers les dé-

clarc-t-on les meilleurs ouvriers qu'il soit possible d'occuper sur

les chantiers d'un chemin de fer. Non-seulement ils se montrent

durs à la fatigue et ca[)ables de travailler autant qu'un Européen,

mais ils sont consciencieux, ils paraissent prendre plaisir à leur

besogne, et par-dessus tout ils sont d'une sobriété exemplaire.

Tandis qii il fallait exercer une surveillance de tous les instans et

des ])lus sévères pour maintenir une apparence d'ordre dans les

rangs des Américains, Irlandais et Allemands employés au chemin

de fer, c'est à peine si l'on avait à s'occuper des Chinois. Leur

tâche fixée, ils s'arrangeaient eiiti'e eux pour la bien faire, on les

payait, et l'on n'entendait plus parler d'eux. On dit qu'ils s'étaient

organisés en groupes particuliers, qu'ils recoimaissaient entre eux

des chefs, des trésoriers, des commissaires des vivres, etc. C'était

toute une administration intérieure dont le iisécanisnie échappait



57-2 nUVLE DES nELX MONDES.

aux iHraiigors, mais qui fonctionnait ;ï merveille. L'ivrognerie, qui

cxcrra de si grands ravages parmi les travailleurs blancs, iHait in-

connue aux Chinois; les querelles et les rixes étaient excessivement

rares dans leur quartier. Ils s'adonnaient au jeu avec passion, et

on les voyait quelquefois, après des journées d'un rude labour,

passer la nuit cnli(;re autour de leurs feux, occupés à risquer leur

salaire sur un coup de hasard; mais dans ces excès môme ils té-

moignaient de leur retenue ]iabituelle,et ce n'est qu'à de longs in-

tervalles que les inspecteurs curent occasion de les rappeler au

sentiment de l'ordre. On ne cite qu'une seule circonstance où la

paix fut sérieusement troublée; c'était au mois d'avril 18(59, alors

que les travaux approchaient de leur fin. Des dissensions dont la

cause est restée inconnue éclatèrent brusquement au grand jour et

divisèrent le camp chinois eu deux factions, l'une de beaucoup

plus nombreuse que l'autre. 11 y eut une véritable mêlée où les

Chinois se battirent avec autant de fureur que « des Irlandais à la

foire. » On compta des morts et des blessés, et il fallut l'enqiloi de

la force pour arrêter l'cHusion du sang; mais on n'alla ])as plus

loin : les inspecteurs de la ligne traitèrent cette échaullburée à

l'américaine, c'est-à-dire que, la ti'anquillit('' extérieure une fois

rétablie, ils ne se mêlèreut plus de rien, et laissèrent aux combat-

tans eux-mêmes le soin de faire leur paix. Cette bataille de Chinois

au centre du nouveau continent divertit beaucoup le public et les

journaux ; on IV'licita les coulies de la bravoure dont ils avaient fait

preuve, et on leur accorda plus de considération que s'ils étaient

restés paisibles. Toute idée d'intervention judiciaire fut repousséc.

t( Il sinait étrange, écrivait à ce sujet le correspondant humoristique

de VAltti Calîfondu, que sur cette terre de liberté les aimables dis-

ciples i\o Confucius ne jouissent pas comme tant d'autres du droit

de S',; casser la tète lorsque le cœur leur en dit. »

11 faut ajouter que les émigrans chinois sont mal vus des gens du

peuple en Californie. Dociles, cotitens de gages modiques, prêts

à toute espèce de travail sans murmurer, exacts à remplir leur de-

voir, ils sont en eflet des concurrens dangereux pour l'ouvrier amé-
ricain, souvent insolent, exigeant, aisément porté à la révolte, et

ne reculant devant aucune violence lorsqu'il croit ses di'oits mécon-

nus. Aussi plus d'une fois a-t-on essayé à San-Francisco de s'op-

poser par la force au débarquement des émigrans asiatiques. Jus-

qu'à présent, les autorités ont triomphé de ces résistances; pourtant

l'appréhension qu'inspirent ces scènes de violence est si forte, qu'à

l'arrivée des bateaux à vapeur de l'Océan-racifique faisant le ser-

vice entre la Chine et la Calilornie, la police est toujours sur pied

et en force le long des quais où s'opère le débarquement des pas-
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sagors chinois; clic est ol)ligôp île garder (''galcmoiit les nios par

lesquelles les iioiiveatix arrivés doivent se rendre aux qnartiers ha-

bités par leurs compatriotes. Cette résistance opposé-e par les i)asses

classes à l'immigration cliinoiso n'a point de motif raisonnable, et

devra céder tôt ou tard. On peut prévoir dès à présent fjue cet élé-

ment, qui a déjà pris une certaine importance, sera dans un jour

prochain fort considérable. Kes paquebots du l'acilique seuls amè-

nent en moyenne 12,000 Chinois par an de Ilong-kong à San-Fran-

cisco.

Les Indiens que je vis à Truckee étaient d'un aspect repoussant

et misérable. Si ce sont là les desceiidans des héros inunortalisés

par l'enimore Cooper, il faut recoiniaître que la race en a bien dé-

généré; mais il mi! semble probable que les choses ne se passent

pas, sous ce rapport, autrement en Aniéri([!ie rpi'en Chine et au

Japon. Dans ces dernières contrées, on ne ri;ncontre de vrais re-

présentans des races indigènes que dans l'intérieur et loin de la

société et de l'induence occidentale. Les l';uro|)éens ont le don, nul-

lement llatteur pour eux, je l'avoue, d'attirer dans leur voisinage

les plus mauvais élémens de la popidation native. Noleiu's, assas-

sins, filous, incendiaires japonais et chinois semblent se donner

rendez-vous dans les ports ouverts au commerce étranger. Il est

certain que l'appât du gain, non moins que le relàchonient de la

surveillance, les attire plus que toute autre chose. On ne saurait

nier cependant que l'effet inuni-diat de l'inlluence morale exercée

par les étrangers sur les populations de l'extrême Orient est perni-

cieux plutôt que salutaire. Ceux des indigènes qui vivent en con-

tact avec les Européens ne se distinguent de leurs com])atrt()tes de

l'intérieur que par leurs vices et par leur corruption. A Yokohama,

c'est une recommanda'ion pour un domestique f[ui veut entrer dans

la maison d'un étranger de n'avoir jusque-là servi que des maîtres

ja])onais. La môme iniluencc a dû s'exercer en Amérirpie sur les

tribus sauvages, et il est probable que le beau type d'Indien, tel

qu'il a été dessiné par les romancieis ou les voyageurs, ne doit se

perpétuer, s'il existe encore quelque part, que dans les solitudes de

l'intérieur. C'est là que le descendant des races autochthones a pu

trouver un dernier asile contre l'esprit envahissant des conqué-

rans de son pays natal ; il ne tardera pas à en être chassie pour

disparaître ih\ la surface de la terre. Les Indiens que j'aptnrus aux

diverses stations du Pacifique étaient sans exception laids, sales

et dans un misé'rable état. Luc seule fois je vis, non loin du che-

min de fer, une cinquantaine d'honnnes rouges qui traversaient la

prairie à cheval en file indieime. Ils étaient bien campés sur leurs

selles, et à distance ils me panu'ent avoir une assez fière tournure;

mais je doute qu'ils fussent sortis à leur avantage d'un examen plus
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attentif. A l'approilic du train, et comme pour (^viter les regards

curieux de leurs rnnoniis naturels, ils mirent leurs clievaux au ga-

lop et Curent bientôt iiors de \uc.

Les jjonts sur lesquels lo chemin de fer traverse la rivière de

Truckoe sont assez bien bâtis, quoique peu faits, à coup sûr, pour

obtenir l'approbation de nos iugt^uieur.s. J'aurai plus tard sujet de

parler do certains ponts dont le |)assage ollVe réellement des dan-

gers. Pour (pi'on .sacbi; à quel iwint cette partie de la voie reste en-

core en soull'rauce, il suilit de dire rpie, (l'aprt'vs l(>s conclusions de
1," 'onuiiissicm d'examen, présidée par lo général M arren (rapport

du \h mai dernier), la compagnie du Central aurait encore à dé-

penser plus de 2 millions de; francs pour mettre en bon état ces ou-

vrages d'art, ainsi que queUpies hautes chaussées qui traversent la

vallée de IIundioMt. Dans les (>uvirons de Trucki;e, mais à une cer-

taine distance, sont disséminés plusieurs grands lacs, ceux de
ïahoë, (II! \\alker, de (larson, au sud de la voie, et ceux do la Pyra-

mide, de Mutl et d'ilowey sur li; côti'- opposé.

A partir de Tnickeo, ù une altitude de n,HM\ pieds, la descente

devient ])eu sensible. On franchit, les petites stations de IJoca, .State-

Linc, Verdi, Ueno, Clank's, et l'on arrive le soir, vers sept heures,

à ^Vads\vortll, ta 189 milles seulement de Sacramento, ce qui donne

une moyenne d'un peu plus de 1.5 milles à l'Iieure ('2/i kilom.). A
AVadsworth, on prend un semblant de souper, et l'on repart. La nuit

approchiî. (Ihacun s'arrange connue il peut pour la passer le mieux
possible; mais il n'est pas facile de trouver sur ces petits bancs qui

composent le siège de la voilure une position conniiode. Dans les

convois de première classe, sur les voies bien tenues, il y a des wa-
gons à lits et à restaurans, des pulair-aim (wagons de luxe), comme
on les appelle, qui sont au point de vue du couifortable infiniment

au-dessus de tout ce qu'on possède de scudilable en lùu'ope; mais

sur lo premier train direct d'une ligne à peine terminée on n'a pas

le droit d'être trop exigeant, et il faut prendre son parti d'être mal

à l'aise. Le général AVarren, dont j'ai parlé plusieurs fois, n'a pas

négligé ce détail important du bien-être des voyageurs: il fait obser-

ver dans son rapport qu'il manque au chemin de fer (lenti'al qua-

rante-huit voitures neuves de transport, (!t que le prix de cette por-

tion du matériel, joint à celui des n'parations à faire aux voitures et

locomotives en activité, s'élèvera à plus de A millions de francs. Lors-

qu'une somme pareille est déclarée nécessaire pour calmer les légi-

times exigences du public, on comprend (pie celui-ci, jusqu'à ce que

cette dépense soit accomplie, ait d'excellenlcs raisons de ne pas être

satisfait de la fa(;on un peu sommaire dont il se voit traité. Le pays

que nous traversons, caché d'ailleurs j)ar la miit, n'oll're, au dire des

agens, aucun intérêt. Je vais d'une voiture à l'autre, je remarque
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pn passant les postures singulières où rpiolcines voyageurs ont rlior-

cIk' le repos, je m'assieds sur une plate-loiine, et je lie ron\ ersaliou

nve(; quelques miuein's de ^^ hite-l'ine f(ui y sont venus respirer

l'air frais du soir; puis, las d'errer et faliguA des émotions diverses

de la journée, jn regagne ma place et je m'endors.

I>es enq)loyt''s appellent siiccessiveuM'nt les stations de Désert, du

lac d<> llumboldt, de Winnemnca, (iolconda, Stoue-IFouse, liallle-

Mountain, et beaui'oup d'autres que j'omels. Tout s sont di'jionrvnes

d'intérêt, coi-une je l'apprends |)lus tard. Le convoi roule à travers

un désert, et je |)erds, à ce qu'il paraît, d'autant moins à m; ])as le

voir ((lie la joiu'née de, demain me réserve la vue des mêmes jiori-

zons arides et monotones, (jnaud le soleil se lève, nous sommes à Ar-

genta, jjuis nous ]iassons devant Slioslione, i5e-o-\va-ue, le deuxième

pont d'llund)ol(lt, et l'alisade, et vers neiil' heures nous arrivons à

Carlin, où, d'après le ciief du train, le déjeinier nous attend. On se

pré<'ii)ite hors des wagons, ([uelqiies gens délicats lâchent d'oblenir

un peu d'eau pour faire disparaître la couche de poussière et de

charbon dont vingt-quatre heures de voyage les ont couverts; mais

la majoril('' des loui'istes s(! dirigi; en droite ligm; vers la salle à

mangi.'r. Le convive américain, j'entends celui des rcstaurans do

chemii.., de fer, n'est pas un être gracieux ou agréable. A voir la

foule réunie autour de la table de (larliu, à voir tous ces yinix avides

errant d'un plat à l'antre à la recherche de la meilleure des nourri-

tures, à entendre ces robustes màchoii'es écraser les alimens avec

un fracas qui, ajouté an cliquetis de la vaisselle et des couverts, in-

terrompait seul le silence, on avait cpielque peine à se croire an

milieu de gens civilisés. En général, à de nombreuses exceptions

près bien entendu, l'habitant des Ktats-lhiis ne sait pas manger : à

table, il montre des habiliidi's ipii doivent choquer au plus haut de-

gré son éternel rival et critique iu)pitoyable, le gentleman anglais,

dont la ternie est, si digne et si correcte.

Il serait injuste cependant de juger l'Américain d'a{)rès les in-

dividus que nous rencontrions sur I(î chemin du Pacifique. Non-seu-

lement ce moud(' représentait à |)eu près l'envers de la sociiHé élé-

gante, mais à l'éjjoqiie dont je parle le service était si mai organisé

qu'il n'était que prudent de faire un prompt usage des occasions

de boire et de manger. Lu certains endroits, où les provisions af-

lluaient sans doute, nous reçûmes jusqu'à six fois par jour avis de

nous mettre à table au restaurant de la station; mais d'autres fois il

nous fallut passer des journées entières sans avoir autn; chose pour

apaiser notre appétit qu'un ie])as composé d'ceufs d'âge équivoque,

de jambon ranci; et de chicorée d('layée dans de l'eau chaude. Selon

les mauvais plaisans, l'administration, en agissant ainsi, partait de

ce principe, qu'un homme auquel on venait d'octroyer six rc •' en
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vingt-fiiiatro lioiiros (Hait nii ôtat do jcùiipr lo Ipiidonialn; mais nos

estomacs s'accomiiiodaiciil mal d'un sfinblabU; laisoiintMiicnt, et

c't.'st dans uiio telle pi^ninie qu(! nous a|)[)ié('iànies à sa juste valeur

la prévoyante sollicitude de, notre ami V... S... et ses provisions de

whiski'v et de hiscuit. I ne dtnnière circonstance atténuait l'avidité

do nos convives : c'était l'incertiludi' dans laquelle on était toujours

sous le rapi)ort du temps d'arrêt; on annonçait vingt nnnutes et on

n'en accordait que la moitié; d'autres l'ois tui ne nous laissait pas

doscendn!, et on nous f^ardait uni; denii-lieure enfermés daus les

\vaj,'ons sous prétexte de di'parl innnédiat. il n'y avait dans ce pre-

mier convoi direct aucune! réj^ularité; tout se passait, et, jus((u'ii un

certain point, tout devait se passer au f,'r(' des af,'ens responsables.

Aii\ i'itats-l nis, les ih'parlsde cliatpie train ne sont pas précédés,

coiinne chez nous, d'appels de cloche ou de coups de silllet, en

signe d'avertissement. Les employés crient à liiute voix : AlUuiiids

ohnrd! ipiclques secoudes après ou sonne un coup de cloche, et la

locomotive s'i'hranle en même temps, (l'est, ce moment, où le train

est déjà en maiche, fiu'attendciit un grand nond)re do voyageurs

pour monti'r en voiture. L'usage est devenu à peu près géni'ral; c'est

prohahlenieut en vue de prévenir les accidens (pie, pendant plus de

150 mètres, la locomotive avance avec une telle lenteur que les re-

tardataires n'ont nulle peine à l'atteindre et à sauter sur une plate-

forme.

Toutes les irr(''gularités que j'ai .siirnalées devaient disparaître

dans nn (h'iai prochain, et je n'en ai pari'' que pour en faire ressor-

tir le cùlé essentiellement américain. Kn liurope, on n'aurait pas

autorisé l'ouverture d'une ligne avant que service et matériel fus-

.sent en bon état. De l'antre côté d(; !'()c,('an au contraire, on va

dès (|ue l'on peut aller, mal d'abord, mieux ensuite, et générale-

ment bien ;Vla 'in. Les chemins de fer en voie d'exploitation régu-

lière pi'uvenl, sous tous les rapports, soutenir la comparaison avec

ceux de l'ancien monde, et, au point de vue des connnodités du
voyage, ils leur sont supérieurs.

Dans la journée du \'2 mai, nous arrivâmes à Klko; là nous

nous s('pariunes des mineiu's de White-Piiie qui depuis Sacramenlo,

avaient voyagé de compagnie avec nous. Je dois leur rendre cette

justice, que jusque-là ils s'étaient honnôlement conduits; de temps

à autre ils avaient parlé et juré un peu plus haut qu'il n'était né-

cessaire, mais nul n'avait songé à s'en formaliser. Cependant ils

répondaient exactement an portrait qu'on m'en avait fait; on pou-

vait même, avec un peu d'attention, discerner parmi eux les dif-

férens types de la colonie en voie de formation à White-Pine. Il y
avait d'abord des gens tout à fait convenables, ca])italistes ou pro-

priétaires de mines, je suppose, qui se rendaient dans le Nevada
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pour y entiopnmdrp nu dirigor dos aiï.iiics; ils formaient un pronpo

à part; puis venaient les ouvriers, les véritai)Ies mineurs, ilgi'-s de

vingt-cinq à ([uarante ans au plus, vigoureux, l)i(Mi découplés, le

teint liâlé, les épaules rondes, les mains calleuses, la mise négli-

gée, mais nidlement pauvre ou délabrée, — armés de revolvers et

de boiric-kiiiics. Ils valent les mouvemens lourds, le parler lent et

réfléchi, imjc mani^-re à eux d'écouter lorsrpi'on leur adressait la pa-

role, l'air déliant et résolu k la fois de gens qui ne veuh'ut pas s'en

laisser conter. Ce qui était remarriuablc, c'était leur calme, le calme

d'un homme conliant en sa force et en son courage, et (pii no re-

dout'.! rien, lùifui il y avait les aventuriers, tourbe de gens sans ibi

ni loi, qui se traînent à la suite des spéculati'urs et des ouvriers, des

débilans d'eau-dc-vie, des joueurs de profession, des colporleurs, des

rôdeurs de tout • espace, en sonnne une méchante et dangereuse ver-

mine. On les distingue aisément du groupe des mineurs soit à leur

mine inquiète ou à leur turbulence, soit à leur politesse de mauvais

ton. Ils sont armés comme les mineurs; mais on se méfie instincli-

venicnt de leur revolver, placé droit sous la main, de leur borric-

kuife de la plus belle dimension, tandis que ces mêmes armes entre

les mains des mineurs ne semblent être là que pour les protéger

contre une agression qu'ils ne craignent pas, mais (ju'ils ne provo-

quant pas non plus. C'est à ce ramas de gens tarés qu'il faut faire

remonter la principale, sinon l'unique cause des violences et des

crimes qui sont commis dans les nouveaux districts de mines argen-

tifères. Le mineur est un ouvrier dont le travail est excessivement

dur, souvent dangereux, et qui gagne son salaire h. la sueur de son

front. Le milieu dans lequel il vit le rend peu endurant, brutal, en-

clin aux moyens violens; mais ses instincts sont ceux d'un honnête

homme, et la véhémence de son caractère n'éclate que dans la dé-

fense de ses droits ou de sa vie. Alors il sait jouer a>issi lestement

que l'aventurier du bonic-laiife. J'avais vu à San-Francisco quel-

ques échantillons de cette arme du far-xvcsl qui, tout ouverts, me-
suraient plus de *2 pieds de long, lis étaient exposés à l'étalage d'une

boutique de Montgonunery-street, sous la nirquoise étiquette de

curc-dmls du Sapin-Blanr [Wliitc-Piiic toothpicks).

Pendant que j'étais en Californie, les mineurs du district de Grass-

Valley se mirent en grève. Leur principal grief était l'introduction

dans les mines d'une nouvelle poudre explosive nommée poudre

des géam [gùtnt poivdcr). Les mineurs prétendaient que l'emploi

en était dangereux, nuisible à la santé; les propriétaires soutenaient

le contraire, aflirmant que la véritable raison des récalcitrans n'était

autre que la suppression, par l'agent nouveau, d'une somme de

travail jusque-là foiunie par la main d'œuvre. On ne put s'en-
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tendre, et la grève s'organisa. Dans un meeting d'ouvriers tenu à

ce sujet, ou adopta l'cuseniljle des résolutions suivantes, mélange

bizarre de logique et de violence qui donne une idée exacte de l'es-

prit qui règne parmi cette classe du Nevada :

« Résolutions. 1° L'intérêt des mineurs est identique à l'intérêt

du proi)riétaire. Le travail engendre le capital; sans le travail, le ca-

pital périt.

"2" La santé étant le plus grand des biens que le Tout-Puissant

nous accorde, notre devoir envers nous, nos familles et Dieu est de

la sauvegarder.

3° Puisque l'usage de la poudre des géans, pour le travail sou-

terrain, a été recoimu, après une expérience de plusieurs mois, nui-

sible à la santé, nous condamnons cet agent comme étant de sub-

stance vénéneuse.

A" Nous mettons au ban tout mineur qui continuera à se servir de

la poudre des géans; nous le regarderons comme indigne de notre

-espect; il sera traité avec méfiance et en ennemi de ses compa-

gnons de travail.

5" Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir bonorablenient,

s'il est possible, par force, s'il est nécessaire [honoumbly ifpossible,

forciblc if compelled), pour empêcher les mineurs du Nevada de se

sei vir du géant meurtrier. »

A oilà ce qu'on peut appeler prendre le taureau par les cornes.

Assun-ment nos employés de commerce en grève à Paris y mettent

plus de formes.

Elko est une petite ville d'origine toute récente, mais à laquelle

un certain avenir semble résené. Près de la station, je ne vis ce-

pendant, outre des tentes, que des maisons mobiles en fer. J'y

.'iclietai les Elko-iSeivs, journal qui me donna les nouvelles du prix

des choses à Elko et à AVhile-Pine, des progrès rapides de l'exploi-

tation des mines d'argent dans ce dernier canton, et de ([uelques

scènes do violence qui venaient d'y avoir lieu. Sur la qualiième

page brillait une pièce de vers; où la poésie va-t-elle se nicher?

Trois nuUles-poste, chacune attelée du six chevaux, attendaient les

voyagours |)nur les mines. On me du que les conducteurs d(> ces

voitures étaient les meilleurs cochers du moiule. Ils manu'uvraient à

la vérité avec une adresse et un sang-froid admirables leur attelage,

qui se composait de fort belles bêles, jeunes, vigoureuses l'I pleines

d'ardeur.

Le district des mines de AV'.iite-Pinc contient aujourd'hui environ

l'2,0()0 habitans, agglomérés surtout dans les centres d'Hamikon et

de Treasure-City. La main d'o'uvre est encore lort chère. Un char-

pentier gagun't cà llamilton 35 à AO fr. par jour, un mineur 25 fr.
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Cliarpcnrifn's, forgerons et méc.iniciens, tels sont d'ailleurs les corps

(l'état qui dans les districts miniers font au dObut les meilleures

aiïaires. Les capitalistes y récoltent aussi des gains considérables;

mais ceux qui n'ont pas d'argent, qui ne sont ni mineurs ni artisans,

éprouveraient, s'ils allaient tenter i'ortune dans des endroits connue

While-Pine, autant de difficultés qu'ailleurs. Le métier de mineur

exige une extrême dépense de force physique: les linmmi's faibles

n'y peuvent résister. On ne se souvient que de ceux qui ont réussi;

quant aux malheureux qui succombent à la peine, ils meurent vite

oubliés. La misère dans ces pays nouveaux, où chacun est contraint

d'emploviT toute son éner;:;ie ;\ défendre son existence, où, loin de

se laisser aller à la dérive, il faut lutter sans cesse contre tui cou-

rant rapide qui emporte le faible, où la force brutale règne en mai-

tresse, où l'intelligence est inefficace, où l'égoïsme est en quelque

sorte jiistilié pir la solitude que l'indépendance absolue crée autour

de chacun, dans ces pays-là, dis-je, la misère, lorsqu'elle attaque

l'homme, doit être aussi elTroyable que le succès est brillant et sou-

dain lorsf(u'il couronne la persévérance. On n'a rien pour rien '.mi

ce monde, et l(;s grandes fortunes ne s'rcquièrent, ordinairement

qu'au prix de grands sacrifices. On les paie de sa jeunesse, de sa

santé, de son lepos, quelquefois de sa vie ou de sou honneur, et

beaticoup sortent de la lutte qu'ils ont soutenue vaincus etallaiblis.

On raconte dans le Nevada des histoires étranges d'aventures ar-

rivées à des forlHiic-hnutcrs (chercheurs d'or); mais de tels récits

m'écarteraient trop de mou sujet.

Nous aurions dû quitter Elko à dix heures du matin; mais nous

y étions arrivés en retard, notre arrêt s'y était prolongé, et nous ne

repartîmes que vers une heure de l'après-midi.

Le i)ays qui s'étend entre Flko et l'romotory est nu, triste, sans

accident ni verdure. Les stations se composent de quelques baraques,

occupées par des employés de la compagnie et par des rcstaurans. Çà
et )à, j'avisai des (ignres qui me rappelaient celles des aventuriers

d'KIko. Dans un endroit dont le nom m'échappe, je vis un honuue,

une sorte de géant, menant en laisse un cheval cliarg('' d'ustensiles

de campement et de provisions. L'homme portait une carabine en

bandoulière, et à sa ceinture étaient suspendus une paire de revol-

vers et un coutelas. Il ne fit attention ;\ personne, nul ne s'occujia

de lui. Ses préparatifs de voyage avaient dû être termini's avant

notre arrivée, car il partit quehpies minutes après l'arrêt (hi train;

il se dirigea vers le nord et quitta la station sans jeter un regard en

arrière. Lu grand chien, espèce de lévrier d'Ecosse, le suivait tris-

tement. Je ne sais pourquoi ce groupe de riiounne arnu', du rheval

et du chien, que j'entrevis quelques instaus à peine, s'est gravé dans

ma mémoire; il m'npparaissait comme l'incarnation de l'esprit aven-
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turierdu far-ivcsl. Où alli.lt-il, cet liomnio, à travers ce d(!sert hor-

rible? Se dérobait-il à un cliàtiment ou cliercliail-il la fortune? Les

héros de cette vie misérable ne se laissent pas pénétrer volontiers;

ils parlent peu, la solitude les accoutume au silence, et le mépris du

danger, un courage indomptable, leiu' tiennent lieu de modestie. In
sentiment de pitié mêlée d'admiration me saisit en suivant du re-

gard le voyageur solitaire. Certes il était indépendant et libre, mais

h (juel prix !

Nous IVancliîmes im grand nombre de stations qui n'existaient

encore que de noni. La monotonie du désert devenait fatigante; la

poussière et la chaleur nous incommodaient alfreusement. Jînfin la

nuit tomba et couvrit de ses ombros le mélancolique tableau qui

durant une longue journée n'avait cessé d'attristi'r nos yeux. A la

pointe du ti'oisième jour, nous étions rendus à Promotory-Point,

où nous aurions dû arriver la veille au soir. Nous étions en retard

de sept heures; mais, comme je l'ai déjà dit, il n'y avait aucune ré-

gularité dans les temps d'arrivée et de départ; on marchait aussi

bien que possible selon les circonstances.

Promotory- Point formait au mois de mai 18(H) le point de jonc-

tion entre le Central et l'Union. C'est là, comme je l'ai déjà ra-

conté, que le dernier rail du Pacifique avait ('té posé. Tout le

monde descendit de voitur(! pour voir de près l'endroit où la mé-
morable cérémonie avait eu lieu. Le crampon d'or, la traverse de

laurier, les boulons d'argent d'Arizona et de Nevada, tout cela,

bien entendu, avait disparu, et avait fait place à des matériaux or-

dinaires; mais le point de raccord des deux lignes était encore mar-

qu('' par un niât de pavillon portant les couleurs des l'itats-Lnis; on

le distinguait encore à la dissemblance des poteaux du télé'graphe,

carrés sur la section du Central, ronds sur celle de l'Union. La tra-

\ 'rse qui avait rempla(M'' la poutre en bois de laurier (Hait d(''jà

hois de service par suite de l'enthousiasme des voyageurs (|ui l'a-

vaient tailladée eu morceaux pour eu faire des reliques. Promotory

est une localit'' insigniliante, et il est douteux qu'elle acquière de

l'importance. C'est un amus de mis'rables hangars, de chantiers et

d>' tentes où sont entassés pèle-mêle les employi'S du chemin de

fer, des postes, du bureau ti'h'graphique et d'une agence d(! \'E.i-

prcxs-Coiiipiiinj. L's villes de Corinne, de Brigham et d'Ogden, si-

tuées dans le voisinage, étoulfent la croissance de la nouvelle sta-

tion. Elle ne conservera pas même le faible mouvement qu'elle

devait à sa position particulière; le point de jonction sera sous

peu, s'il ne l'est (h'-jà, reporté à Ogden.

La section de Piomotory à Ogden (53 milles) a été construite par

PLiiion; mais elle a été cédée au chemin de fer Central, qui ob-

tiendra ainsi en grande partie le monopole du commerce des mor-
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nions. 11 s'i'lf.it (levé dans l'origine un grave malentendu entre tes

deux compagnies au sujet du point de raccordement. L'une pous-

sait ses constructions vers le nord, l'autre vers le sud, et, chacune

s'obstinant dans la marche qu'elle avait adoptée, il était impossible

d'atteindre jamais le résultat désiré. Le litige fut porté devant le

congrès, et tous les dissentimcns s'aplanirent finalement à l'appa-

leiile salisfaclion des parties intéressées. Des sommes considérables

n'en ont pas moins été dépensées en pure perte, car la ligne qui

aurait l'ait double emploi avec le tracé définitif est complètement

abandonnée, et ne pourra probablement être d'aui'une utilité.

Les environs de Proniotory forment un contraste agréable avec le

arides plaines qu'il faut traverser pour y arriver. Les mormons,

quels que soient d'ailleurs les défauts de leur secte, passent sans

contredit pour d'excellens agriculteurs, et la transformation qu'ils

ont opcH'e d'un pays inculte en terre hospitalière et fertile est digne

Pcdoges. Le regard se repose avec plaisir sur un panorama varié et

attrayant. Les eaux du Lac-Salé s'étendent sur une surface que l'œil

ne peut cnd)rasser, et la vue seule de cette immense nappe d'eau

donne de la fraîcheur à l'esprit desséché en quelque sorte par lés

sables du désert que l'on vient de franchir. Des villages, des mai-

sons de campagne, des fermes, des terrains cultivés, égaient le pay-

sage. Tout cela est encore assez éloigné pour dissimuler ce qu'il y
a sans doute de choquant et d'incomplet, mais contribue à former

un tableau d'un ensemble charinaut. A l'horizon, les sommets nei-

geux de \\ asatch forment la limite orientale du grand bassin de

l'Amérique du Nord.

Depuis Elko jusqu'à Promotory, la monotonie du pays traversé

lixini éti'î à peu pi'ès le seul inconvénient dont nous avions eu à nous

plaiiulre. Nous avions voyagé en société peu nombreuse et en géné-

ral assez convenable. Chacun de nous avait eu deux ou quatre phices

à sa disj)()sition, ce qui avait en quelque sorte conq)ensé le mauvais

étai des v\agons. A Promotory, on nous fit changer de voitures.

LTnion exploilant la voie à partir de cette localit'', le matériel du

cette compagnie fut mis à notre disposition. Les nouveaux wagons

étaient commodes et bien tenus, maison nous fit paycn" cher ce sup-

plément de bien-être. D'abord il nous fallut, connue à Sacramento,

siu'\ ciller nous-mêmes le transbordement de nos bagages, et là

aussi les ein[)loyés, (|ui se croyaient quittes envers nous de toute

sollicitude après nous avoir amenés sains et saufs, ne nous prêtè-

rent aucun secours. Poussé par un sentiment bien naturel d'inquié-

tude en présence du sans-façon des préposés au factage, je regardais

de tous côtés pour rallier les élémens épars de notre propriété, lors-

que j'avisai à côté de la voie un grand nond)r(! de colis jetés là

pCIe-mèle. lîn y regardant de phis près, je reconnus dans ce mon-
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ceaii d'ol)jfts une pn,i-tip des l)agngos de mes compagnons et les

miens tout entiers. Nous parvînmes à grand'peine à les réunir, à les

hisser dans le convoi et à en obtenir l'enregistrement jusqu'à Wa-
satch. Il n'était pas possible, pour des motifs qu'on ne nous dit pas,

de délivrer des billets au-delà de cette station. Tous ces préparatifs

avaient duré quelque temps, et lorsque nous montâmes en voiture

les meilleures places étaient prises, et tous les wagons envaliis par

les ouvriers du chemin de fer de l'Union.

J'ai rencontré, en Amérique et en Europe, beaucoup d'hommes
de tournure peu rassurante, mais nulle ])art je ne m'étais trouvé

au milieu d'une foule qui m'inspirât aussi jieu de confiance que mes
nouveaux compagnons de voyage. Ils venaient d'achever leurs tri-

vaux, et semblaient tous avoir la poche bien garnie. On les trans-

portait fie Promotory sur d'autres points de la ligne, vers Tliicago

et i\e\v-Vork. A voir leur attitude, on devinait qu'ils se considé-

raient comme les maîtres du chemin qu'ils venaient de construire.

C'étaient, presque sans exception, des hommes jeunes et forts, au

teint bronzé, au regard droit et ferme jusqu'à la provocation et l'im-

pudence. Il était d'assez grand matin lorsque je les vis pour la pre-

mière fois; mais beaucoup d'entre eux avaient déjà, selon toute ap-

parence, fait amplement honneur au whiskey de Promotory. A leur

laii>,'agf' f-t à leurs traits, le plus grand iiond)re, à mon avis, se com-
|)osait d'irlandais et d'Allemands. Lorsque le col ou la manche de

chemise se dérangeait, lorsque, par un mouvement brus([iie, ils re-

jetaient leur feutre en arrière, on apercevait la peau blanciie de

l'homme du nord; l'habitude d'être sans cesse couverts n'avait pas

permis au hâle de leur visage de s'étendre au-delà du front. Cette

singularitt- augmentait encore l'étrangeté de leur physionomie. On
eût dit qu'ils avaient été tatoués. Tous portaient des revolvers à

leur ceinture, et leur turbulence rendait leur voisinage inquié-

tant. Us tirent cependant place aux dames d'asscîz bo?ine giàre,

et ils se dérangèrent même un peu pour nous. Quoique bniyans

et sans génf, ils observèrent entre eux une sorte de [)f)litesse. et se

traitèrent, sans se contraindre, avec certains égards. Chacun savait

probabli'ment qu'une rpierelle serait chose grave : la crainte prenait

ainsi la place de la bienveillance et du resj)ect nriproque. J'cii eus

une preuve tout d'abord. Un des ouvriers s'était levé poui' alh'r fu-

mer sur la plate-forme; à son retour, il trouva sa place occupée; se

contentant de toucher l'intrus à l'épaule : « Vous avez pris ma place, »

lui dit-il. L'autre, qui n'avait pourtant pas l'air d'un homme soumis

aux règles de la bienséance, se leva sans répondre et alla s'.nsseoir

autre part. A l'entrée et à la sortie des voitures, aux rcstaurans du

chemin de for, je fis des observations semblables. C'étaient évidem-

ment des hommes qui, sachant ce qu'ils valaient, jugeaient inoppor-
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tun de se dispulor pour des bagatelles. Somme toute, nous n'eûmes

pas ce jour-là à nous plaindre d'eux.

J'avais pour voisin l'un do ces gaillards, grand et beau garçon, k

la carrure atliléliqiip. II avait bu un peu plus qu'il no fallait pour

rendre sa compagnie agréable, et le whiskey l'avait rendu locjuace.

Il lia conversation avec moi, me demanda des nouvelles de San-

Friiucisco, parla beaucoup de la vie joyeuse qu'il avait menée à Co-

rinne et à AVasatch, et me raconta quelques histoires de jeu et de

batailles dans lesfjuellcs il avait joué un rôle actii'. Son regard étant

tombé sur un revolver de poche que j'avais près de moi, il demanda
à l'examiner et le mania aussitôt avec l'habileté d'un connaisseur.

« A quoi sert ce joujou? » dit-il. Et comme je lui expliquais que,

malgré sa petitesse, l'arme éU'iit bien faite et propre à un bon usage,

il se mit à rire aux cH;lats. « Venir parmi nous avec un revolver

de ce calibre, dit-il, c'est comme si vous vouliez chasser le buflle

avec du petit plomb. Tenez, voici ce qu'il faut ici. » lit il allongea

l'arme qu'il portait à la ceinture, et qui était de taille à ressembler

plutôt à une carabine qu'à un pistolet. Lorsqu'au bout de quelque

temps je lui fis observer que je désirais lire et que sa conviM'sation

me gênait, il me dit avec bonne humeur que cela lui convenait tout

•à fait, puisqu'il voulait faire un somme, et, s'enfonrant dans son coin,

il s'endormit profondément.

A quelques milles de Promotory, nous franchîmes un viaduc d'une

construction peu solide. Ce passage dangereux devait être répan''

immédiatement, à ce qu'on m'apprit; en attendant, plusieurs cen-

taines de personnes y risquaient tous les jours leur vie. Bear-River-

City ou Corinne et Jîrighani-City sont les dernières stations du che-

min de fer Central, il n'y a entre elles qu'une distance de 3 milles,

mais elles présentent des diiïérences remarquables : Corinne est ime

ville chrétienne, une ville de gentils, comme on l'appelle dans les

environs du L;ic-Salé, tandis (pie iirigham-City est un foyer de mor-

monisme. Les disciples de cette sectti, dont j'aurai dans la suite oc-

casion de piirler plus longuement, ne me paraissent pas dignes de

grande sympathie ; ils sont surtout fatigans à cause de leur préten-

tion d'être pris au sérieux lorsqu'ils ne le sont nullement; cependant

ils ont des (|(i;iliti's qui découlent forcément de la fausse position

sociale et politique où ils so trouvent : un certain décorum, l'esprit

d'ordre, l'habitude de la politesse. Les colons américains, les « pion-

niers de la civilisation, » connue ils aiment à s'entendre appeler,

ne brillent point en général par la dignité et la j)olitesse. L'audace

et l'énergie leur tiennent lieu de tout le reste. Aussi est-on porté à

trouver tout d'abord les mormons agréables et ))leiiis d'aniénilé',

tandis qu'on est choqué des dehors brusques et durs de leius voi-

sins, les gentils; mais lorsqu'on a découvert ce qu'il y a de vigou-
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reux et do sain diiiis le caractère de ces doriiicrs, de ridicule et de

mesquin dans l'esprit des autres, on se détourne avec pitii' ou mô-
pris di's polygames, et l'on no peut se dt'-fendre d'une certaine ad-

miration pour les colons américains.

Corinne, à 718 milles de Sacramento, située sur la rivière de

l'Ours [Bctir rirer), cpii prend sa source à /|()() milles an nord du

Lac-Salé et qui se décharge, dans cette mer intéri(!urc, est un des

principaux entrepôts du chemin de fer Central. On y comptait, lors

de mon passage, environ cent cimpiante maisons, piesque toutes

(Ml toile, le l)ois étant liors de prix dans cv. pays-là. Je distinguai uu

atelier de forgerons, les écuri(!s d'un loueur de chevaux, trois ou

quatre bazars abondamment pourvus, plusieurs restaurans, hôtels

et boardiiig-hoitses. Le reste de la ville semblait dédi('' au whiskey :

whiskey pur, wiiiskey et jeux ue hasard, whiskey et musique, whis-

key et danse. « Il est probable, écrit un journaliste californien qui

seml)lc avoir étudié à fond les mamrs de Corinni;, qu'il n'y a jamais

eu, u' en Californie, ni dans le Nevada, autant de débauche et de

crimes qu'on en observe parmi les dexpcrados qui sillomient les en-

virons de Promotory et de Coiinne. » ^Vasatcil, à ce quej'a])pris

plus tard, pourrait seul rivaliser de corruption avec l'établissement

du Bear-lliver. Les habitans de Corinne se llattent que leur ville

deviendra un jour rentre[)ôtdu commerce de la région du Lac-Salé.

C'est plus que douteux, cependant la spéculation a profité de cet en-

gouement, et des parcelles mesurant "22 |)ieds sur 100 ont été ven-

dues jusqu'à 700 dollars. Ci; qu'il y a surtout à craindre pour les

acquéreurs de terrains, c'est de se voir contester leurs titres de pro-

priété par la compagnie centrale, qui vient d'acheter de l'Union la

ligne entre Promotory et Corinne. La rivière de l'Ours est en partie

iitavigable. I.'ue compagnie américaine y a établi un service de ba-

teaux à vapeur qui dessert en même temps les cités et villages si-

tués sur le Lac-Salé.

15righam-City, où l'on s'arrête quelques minutes après avoir quitté

Corinne, est bâtie sur un plateau à l'embouchure du lîox Klder

Canon. C'est une jolie ville entourée de jardins, qui respire le bien-

être et la tran(piillité. {\\V\ forme uu contraste frappant avec sa tu-

multueuse voisine Corinne. Entre Brigham-tlity et Ogden, on ren-

contre des fermes, des terres cultivées, des moulins nuis par l'eau

du torrent. Tout ce renouvellement du sol et tous ces établissemcus

sont dus au niormonisme. A Ogden, un des premiers établisseniens

de la secte de Jirigham Young, nous abandonnâmes le chemin de 1er

Central pour continuer notre route par le chemin de fer de l'Lniou.

HoDoi.riii: Li;Ni)Ar.
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La ville d'Ogden est située sur la côte septentrionale du Lac-Salc

et à une quarantaine de milles de la capitale des mormons; cette

station relie le chemin de fer Central à celui de l'Union, à une dis-

tance de 7/|-2 milles de Sacramento et de 4,030 d'Omnlia. Connne il

a été dit déjà (1), c'est un des plus anciens sièges du monnnnisme.

Elle a été fondée, il y a environ seize ans, par un des disciples de

Brigliam Young, et a pris le nom d'un aventurier qui, après avoir

pénétré dans cette région avant l'arrivée des mormons, était parveiui

à s'y maintenir au milieu de tribus hostiles d'Indiens. Aujourd'liiii

la ville compte de 3, .500 à 4,000 habitans. Elle est adossée à une

muraille naturelle d'environ '2,000 pieds de haut, et dont le sommet

était, lors de mon passage, entièrement couvert de neige. Les rues

en sont larges, tirées au cordeau et se coupent à angles droits; les

maisons n'ont rien de remarquable, mais elles semblent assez bien

(1) Voyez la Revue du 1" novembre «t du 1" diîcembre 1809.
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bâties au point do vue du coiiirorl;;l)l(i niodernc. Ogdoii se Irouvo au

(•('iilrc d'un distiirt agricole, cl les liai)itaus jouissent eu a|)|)ai'enc'i;

d'un gland l)ien-èlre. IJlie rivalise en ce inouioni, avec Coi'iuiie jxjur

attirer à elle le monopole du conunerce nouveau et sans doute im-

portant ((lie l'ouverlure de la ligue ;'.u l'aciTupie ne jicut iiiauqiier

ûv cn'er sur les bords du bac-Salé. 11 n'est pas encore possible d'in-

diquer larpielle des deux cités l'emportera sur l'autre; si Ogden a

l'av.'uitiige de foriiKU' le point même d'onibraiiclieineiit des deux

jrrai'des voies l'errécs, d'un autre côté les babitans de Corinne

paraissent distancer leurs rivaux par l'énergie et l'activité (pi'ils

puisent dans les iiisliliitions libres (|ui les gomerneut. I.e niorino-

nisnie est iiitoli'rant, despotique, jaloux; (ù'St au milieu de la ré-

publique américaine une monstruosité politicpie et religieuse tout

à la l'ois. iNiil doute que risoleinent ne soit jiour cette sede une

condition cssenlielle d'existence, nul doute que r('lablissemeiit. du

cbemin de fer du Pacifique, qui met en rapport direct le territoire

d"t tali avec les grands états de l'est et (le l'ouest et (pii tend à

replacer les babitans sous le droit commun, ne lui ail porté un

coup dont elle ne se reli'vera pas. lîrigbam le pressent bien; d('j;'i

inèmc on lui prête le Cicsscin d'abandonner le jiays (pie l'invasion

(]os griilil.i menace d'infester, et de cberclier un dernier refuge dans

de nouvelles et inaccessibles s(jliludes; mais le par des saints est

vieux, il a soixante-dix ans, et rénerglc dont il a fait |)reuve pen-

dant de longues années commence à lui l'airL- déi'atit. Des dissen-

sions religieuses ont éclaté au sein même de la cité où naguè;(! il

i(''giiait en niaîlri! absolu : deux boninies émineiis dans leur pays,

l)a\id et Alexandre Sniitli, lils de Josepb Sniilli, le i'ondaleur du

mormonisme, ont commencé à l'attaquer publi(iuenient, lui et son

systi'ine. Les d(;fections ne sont plus isolées, elles d(!vieniient de

plus eu plus fié(pientos; on prévoit le jour prochain où les iik'in-

bres de la congirgation clirétienne de Salt-Lake-Gily formeiouL une

minorité imposante que les saints ne pourront plus méjiriscr et avec

bupielle il faudra compter. Ces schisniali(|ues seront d'autant plus

à craindre qu'ils se sentent appuyés par la majorité des citoyens

des litats-lhiis. Les mormons ne comptent en elfet (prune faible

proportion d'Américains dans leurs rangs. C'est surtout eu Angle-

terre, dans le pays de Calics, eu Norvège, en Suède, en Uanemark,
qu'ils recrutent lis plus nombreux et les plus fervens prosélyies.

L'antagonisme qui sépare les disciples de lîrigbam Young et les

f/ciilit.s de l'Amérique a ses racines dans les anlipalliics de races

aussi bien que dans les haines religieuses; ces diirérences doivent

t(jt ou tard disparaître devant la force d'assimilation et de nivelle-

ment, résultat naturel des institutions démocratiques, et la princi-



m PACIFIQl K A I. ATr.ANTinUE. 110

pale, sinon l'unique cause de la grandeur politique des lîtals-llnis.

Kn Amérique, le mormonisme n'a Janiais (Hé pris en sc'i'ieiise con-
sidération. Les hommes d'état qui s • sont occupés di' c.'tie question,

lorsqu'elle s'imposait à l'attention ptd)lique, l'ont toujoin-s traiti-e

avec ce dédain siiperbo que leiu" iiis|)irail h; sentim 'ut de la l'orcc

de la répid)liqiie. Ciî p 'tit monvemeiit religieux, grandement exa-

géré en Kiu'ope, ne les a jamais inquiétés; ils le regardaient avec
chagrin et pilié plutôt ([n'avec colère, sachant que dans une société

fond'e sur la morale chrétienne, dans un état qui s'administre au
nom de la liberté, un système religieux et politique invoquant les

princip 'S de la polygamie et du despotisme ne pouvait pas di've-

nir daiig<M-en\. (les hommes d'état, si prévoyans, si calmes, ne se

sont point trompés; le mormonisme s'achemine rapidement vers la

décomposition, il déploie en ce momnnt même une aclivit(' plus

qu'ordinaire, et ses missionnaires se nirlliplient. Il ne i'ant pas voir

dans ce redoublement d'clTorts un signe de puissance, et cotte secte

née d'hii-r n'en est pas moins fatalemenl. vouée <à une ruine proche

et ceilaine. Peut-être quelques milliers de fanatiques donneront-ils

au monde le spectacle d'une résistance qu'ils soutiendront jusqu'^

la mort; mais il est impossible de concvoir des doutes sur l'issai.

de cecomjjat, prévu et nullement redouté |)ar les Ann'ricains.

On s'occupe de construire un embranchement de Salt-I,ake-(;ity

à Ogden. Aujoui'd'hiii, si l'on veut se rendre dans la \illi' di's saints,

il f'aiil prendre la diligence à un endroit appelé Taylor's-Mill, près

d'Ogden; elle conduit le voyageur ]iar une route abominable à la

ville di'crite et représentée dans tous les ouvrages récens sur le

fiir-ivrsl amc'ricain. Celte cit^, qui doit sa i'undation à lîrigham, n'a

cependant rien de bien remarquable, et ne répond, selon moi, que

d'une manière très imparfaite à l'idée que l'on s'en fait générale-

ment. Les rues sont larges, bien alignées; mais elles ne sont ni

pavées, ni éclairées au gaz, et l'entretien en est encore plus mau-
vais f[ue celui de la plupart des villes américaines. Aussi la salu-

brité piililique laisso-t-ello beaiH'oup à désirer, et les eid'aus y meu-
rent-ils en grand nombre. Il n'est pas dilllcile d'être pnsenté au

père des saints, l'righam Young. L'étranger fait alors connaissance

avec un lionnne qui parait eniuiyé de la singulier.' renommée qu'on

lui a faite, et qui, après avoir débité d'im air indillérent quelques

phrases banales, adresse poliment deux ou trois questions sans au-

trement se souciei' de la réponse qu'il reçoit, s'empressi' enfin de

recoiuliiire son hôte jusf[u';i la porte dès qu'il manilésle la moindre

envie de le quitter. Cela s'explique, et l'on ne peut lui en vouloir.

L'homme célèbre a dû grandement souiïrir dans son amom-propre

de l'avide et indiscrète curiosité des touristes; mais, d'un autre

côté, quel triste et allligeant spectacle présente dans sa personne
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ret ancien spikulateur oniiclii, ce trafiquant en religion, que des

niillier.s d'iiomnies crédules vénèrent comme l'apôlre vivant de

i'iiunianité! Les fenniies inornioiines que j'ai eu l'occasion de voii'

ne m'ont paru se distinguer des Américaines que par leur laideur et

|)ar le manque d'élégance dans leur toilette. D'a|)rèH les voyageurs

que j'ai consultés, la beauté féminine serait ce qu'il y a de plus rare

|)arnii ces sectaires.

Dans les environs d'Ogden, le clieniin de fer du Pacifique était,

au mois de mai dernier, en fort mauvais état. Les directeurs de la

compagnie prometlaient de faire des réformes inunédiates, et un

grand nombre d'ouvriers étaient occupés aux réparations les plus

uigente?); en attendant, le passage des ponts jetés sur les anloiis da

Weber et d'Echo n'était point sans péril. Beaucoup d'accidens ve-

naient d'avoir lieu sur cette section : des trains avaient déraillé,

des ponls avaient été emportés; des débris des wagons mis en

pièces, et qu'on n'avait pas même pris la peine d'enlever, signa-

laient encore le long de la route de récens désastres. Quant aux

ponts, ils avaient été rétablis ou réparés tant bien que mal; mais ou

était fondé à signaler le passage d'un train arrivant sain et sauf à.

Wasatch comme un événement heureux. II faut rendre cette justice

aux directeurs de l'Union, qu'ils n'avaient point iiésité à payer de

leurs personnes. L'un ou l'antre d'entre eux se trouvait presque

toujours sur la voie, et, debout sur la plate-forme d'un wagon, il

examinait attentivemeit l'eflet du passage des trains sur le frêle

échafaudage qui servait de pont (I). Notre voyage se fit dans la

compagnie du vice-président Durant, qui haussait les épaules d'un

air impatienté lorsqu'il entendait les plaintes ou les critiques des

voyageurs, et ((ui avait toujours l'air de dire : « Je voudrais vous

voir à ma place; je suis certain que vous n'auriez pas aussi bien fait

que moi. » Certes la situation des directeurs de la compagnie n'(''-

tait pas, à l'époque dont j;j parle, une sinécure. Lein' sollicitude

n'était pas seulement mise en éveil par des dangers ou des difficul-

tés de toute sorte, ils avaient aussi à se défendre journellement

(1) (ioiiimc preuve di' IV'tat (It'fcctuciix di; la voii', ji; ra|ii)etl<'ral qi:c la commission

dV'xamcii, prosidOc par lu Koiii'ral Wanvii, csiiinait dans son rappd.'t au guiiviiriiciiicnt

(('j'il faudrait di'pinsi'r les snniiiu's suivantes pour mi'ttiv les jioiUs et viaducs iW la

ligne do l'Union dans des conditions satisfaisantes :

Réparations des fondations de ponts, etc noO,OflO fr.

Travaux de maçoniierio 1,400,(100

Réparations géiu'ralcs des ponts I,4:t3,5'i0

Construction d'un nouveau pont h Dale-Creek riOO.OOO

Travaux de renililai au cdfioii d'iiclio et réparations du tunnel ;\ l'en-

trée des caiioits d'Echo et de Webcr 783,7ôO

Total 4,477,300 fr.
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contre unp critiqwn acerbe, malveillante, souvent de mauvaise lui,

et qui s'en prenait ausyi ijïen ;\ leur couii)(''ten<'e qu'à leur proi)]!!'.

On leur reprocliait de n'avoir pas tenu des engagemens solennelle-

ment pris, d'avoir abus(' de la confiance des actionnaires, de s'cHre

(•nricliis d'une façon dt^loyale, et de se moquer, en fin de compte,

du pul)lic, aurpiel ils iHaient redevabl's de leur position, J'avais, en

traversant l'Amérique, l'ait collection d'articles de journaux qui ex-

primaietit dans l(!S termes les plus violens les reproches que l'on

adressait aux directeurs du chemin de fer. Mon intention était d'c-

louner le lecteur français par ces intempérances de langage qui, à

cette époque, me parurent inoiiies et montraient l'état de la presse

aux l'ilats-l'nis; mais ces citations n'oflViraient plus niaintenanl le

même intérêt : le journalisme français a .subi dans ces derniers six

mois une transformai ion considérable, et il a égalé, sinon di-passé

en violence celui de l'Amérique.

Entre Ogden et Wasatch, je dois mentionner la petite station

d'Kcho. Avant d'y arriver, il faut passer par les Barrù'irx du Diable

{Dcril's (,'(ile), et cet endroit était, à tort ou à raison, réputi' tt;lle-

ment dangereux, que nous étions tous impatiens d'arriver à Kcho.

f.a distance entre Ogden et Echo n'est que d'une soixantaine de

kilomètres. Il nous fallut près de six heures pour la parcourir. Ce

retard était causé et justifié tout ensemble par les précautions à

prendre pour la traversée des nombreux ponts sur lesquels on fr.in-

chit les canons de Weber et d'Echo, ainsi que les Barrières du Diable,

Le torrent (|ui court au fond de ces gorges profondes est très ra-

pide; dans le voisinage des barrières, sa vitesse s'accroît encore.

Encaissé dans un lit étroit et tortueux, et dont la pente est de

(>0 pieds sur 120 mètres, entraînant parmi ses eaux d'énormes d('-

bris des rochers témoins de sa furie destructive, \\ se rue avec un

bruit effroyable contre les murailles de granit ([ui s'opposent à son

passage et qui le repoussent transformé en bf)uilhuite écume. Le

pont des Barrières du Diable traverse ce rapide à une hauteur de

()0 pieds. Il n'est point remarquable par la longueur, et la construc-

tion définitive oflVira sans aucun doute toutes les garanties dési-

rables de sécurité; mais le pont provisoire sur lequel nous sonnnes

obligés de nous hasarder n'est point d'un aspect rassurant. Il con-

siste en un assemblage de troncs d'arbres superposés et formant luie

sorte de viaduc à triple étage auquel on a prétendu donner la soli-

dité nécessaire en reliant entre elles les parties essentielles au moyen

d'épais cordages. Je compte ([uinzc ou seize arches, dont la plus

large, cjlle du milieu, mesure de 3.t à AO pieds de pilier à pilier.

Les pièces de bois qui entrent dans la construction de ce pool,

mises bout à bout, atteindraient, me dit-on, une longueur de h'I ki-

lomètres (128,000 pieds anglais), et l'on n'aurait employé que six
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jours il l'élevrr. Cela fait lionnciir sans doute à l'iiiRrriiciir qui a

diiiK''; It's travaux, mais je no vois pas dans ce tour de force une ga-

raïUii' (|iu'lc,()iu|uc de si'c lU'ilV-. Nom« udus arrêtons à f|nt'l(|ii('s ini'lrcs

du poiil, (|ue tous les passa^'i'rs examinent avec un-e suite de curio-

sité iuf|uièle. In de nos compafîuous de voyage, ouvrier terrassier

de ri iiion, (|ui parait l'amllier avec les usafjes pratiipii'S sur cette

section, insinii ipii; l'on va nous l'aire descendre |)our traverser le

|)(inl, à pied. Il n'en est rien pourtant. I,a locomotive a (^té détacliée

du C(in\(ii et nionl(''.,! |)ar quelques iionimes, parmi l''SfpieIs je crois

distin},Mier le sicc-président lui-même, elle a lentement t'ranclii le

Irûlc écliafaudaf,'('; elle létrof^rade, elle s'arnHe au milieu du pont

comme |)omi' en t''|)rou\er la l'oi'ce d(! résistance, puis elli- est de

minvrau attelée au /i/ulrr, et bi mi lentement elle nous entraine

sur le passage redouté. Les femmes ferment les yeux, les hommes
se groupent sur les plates-formes; le nmgissement du torrent devient

plus ligidiie et plus distinci, mais les \oyagi'nrs observent tons un

piofond silence. Lorsque nous nous trouvons à peu près au milieu

du pont, un des ouvriers, assis non loin de moi, s'adresse à liaute

voix a l'un de ses voisins. — u KU jjjen! dit-il avec un accent amiri-

cain très prononcé, ji! vous parie à présent .")() dollars contre U) (|ue

notre traversée s'achèvera sans accident, d — Le déli n'est pas

accepté; une fcunne s'écrie que c'est im blasphème, (jne parler de

la sorte c'est tenter la Providence; les honnnes sourient, et sur ces

entrefaites nous sounnes transportés sains et saufs de l'autre côté

du précipice. Les ouvriers se mirent à crier biiirol et à battre des

mains, comme si l'on venait d'accomplir une action digne d'(':loge.

iNon loin des Barrières du L)ial)le est un antie endroit également

curieux et qid p )rte le nom de JhriTs Slidc (glissade du diable).

Elle crt formée par deux longues aiètes de rocheis (pii descendent

en lignes (' 'oitt^s et |)arallèles depuis le sonnnet jusqu'à la l)ase

d'une hante montagne, sendjiables à (\i'\\\ gigantes(pies rails de

pierrj. Près de là, l'on voit \'Arbre de niilli ntillr.s ['riionsund miles

Trcc), ainsi nonnné parce qu'il s'élève exactement à la distance de

1,000 milles d't)maha. \|)rès avoir d('passé cette sorte de borne

kilométrique, on entre dans le rtinon d'Ivho, et bienlùt après on

atteint la station du même nom. Il était six heures du soir lorsque

nous y arrivâmes. Nous étions tous à bout de forces. La journée

avait été féconde en émotions : nous avions traversé le pays des

mormons, vu les villes de Corinne, de Ihigliam et d'Ogden, franchi

les Barrières du Diable et éprouvé dans ce. te occasion plus de sensa-

tions que les compagnies de chennns de fer n'en réservent d'ordi-

naire à leurs voyageur.". Nous avions été inconnnodés jiar la chaleur

et' )oussière non moins que par nos compagnons accidentels, les

ouvriers de l'L'nion, dont j'ai déjà parlé précédemment. A mesure
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que la joiirni'o s' (Hait avaiici'o et qu'ils se. farniliarisainit davantage

avec nous, ils (''talent dovonus do plus on pins tapa^jeurs et d(^sa-

j,M'(''aliies. In d(>s (Mii[)I(iy('S de la li^'ne nous iiirni'iiia que la voie

ii'c'tait, pas lihi'e. et que nous serions l'oteniis à Kclio pendant au

moins inie heure. Nous proiitàmiîs de rot arrêt forc('î pour descendre

au lion! de la rivière et y l'aire, eu uièuie (enips que nos ablutions,

un senihian' de toilette; puis nous l'euiontàines dans les uaf;ons,

d(''scrt(''s par les ouvriei's, qui s'i'taieut pnripit(''s dans les aid)er}ics

d'Kclio, et, f;ràce aux provisions eni|)or'é:'s de Sau-l''rancisi:o, nous

|)ùnies l'aire ini repas assez siiti-^faisanl.

Il l.ii^ail nuit lorsr[iii! nous rep;iui(!s notre route vers Wasatrii.

1 lie iioinhrense niasse d'ouvriers (jiii a\ait atleiidu le train à l'iclio

avail eu\alii les voitures. Dans l'inipossibilili'' de trouver place à

rint''iieur, boaucfiup des derniers arrivans s'installèrent en d(.'li(U's,

sur la toiture niènie des vvap;ons. La nuit était fraii-lic, et les gens

forcés de voyager eu pi. in air clierclièreni dans le \vlii>key un sup-

plément de clialeur. Du les entendit chanter, rire, se quereller,

uiarclier. courir: je suis encor.- éloiiné qu'ils n'aient pas et'' victimes

de li'ur iinprndi'iice, et rpie tons ('(jr^ turlMiicns [lassagers soient ar-

rivi's sans encombre à Wasatch.

Depuis Ogîlen, on avait ajout''' à notre train un wagon de luxe con-

tenant des lits. Nous avions retenu des places dans ce, te voiture; mais

les dames calilorniennes en compagnie desquelles nous nous trou-

vions depuis Sacramonto, inqiiiéti'es par le vacarme des ouvriers de

ri'iiion, ne v(ui!ineut |)oiut se s('parer les unes des autres, et il fut

décidé que nous passerions la unit dans le compartiment or<!inaire,

où nous pouvions rester tous ensemble. [,e chemin enlie l'Vho et

Wasatch était 'ii mauvais état; nous continuâmes toutefois d'avan-

cer tant bien que îiial. Vers di\ heures du soir, la uiarche du train

devint d.' plus en plus irrégul'ère : nous allions tantôt vite, tantôt

leiileinent, la locomotive silllait à charpie instant; les conducteurs

et serre-fieins ne cessaient de traverser les wag mis pour donner et

exécuter des ordres. Soudain le convoi s'arrêta. Je mis la tête à la

portière; il faisait nuit noire, et je ne vis rien. Je me rendis sur la

plate-forme pour puiser un renseignement à ma source ordinaire,

auprès du serre-frein. A mes questions, il répondit brièvement et

d'un air très all'airé que jious (Hions arriv(''s an X de ^\ asatcli. .le ne

compris pas; mais je vis que le moment était mal choisi pour entrer

en conversation avec l'employé, et je me tournai vers un ouvrier

placé à côté de moi, qui, en homme au courant de ce qu'il dit, me
fournil, les explications qu'oti va lire.

La station de Wasatch est située sur un plateau élevé. La ligne

définitive qui do't y conduire n'est pas encore terminée, et no le

.sera que dans quelques mois. Pour ne pas interrompre le trajet di-
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rect, on a construit une ligne provisoire où les courbes nécessaires

;i la voie future sont remplacées par des angles, et qui, de sa forme

brisée, ressemblant à la dernière lettre de l'alphabet, a pris le

nom de /.. La faron de circuler sur cotte voie en zigzag est .ingé-

nieuse et, autant que je sache, inusitée autre part qu'en Amérique.

Les deux lignes parallèles, le sommet et la base du Z, dépassent la

diagonale qui les unit de quelques centaines de mètres; la diago-

nale, en vue des manœuvres à faire et que j'expliquerai tout à

l'heure, s'étend également à une certaine distance au-delà du point

de contact avec la base et le sommet. Supposé le train dans la si-

tuation où nous étions, c'est-à-dire au pied de la montagne; il lui

faudrait accoujplir les manœuvres suivantes pour arriver au som-

met : la locomotive dépasse le point où la diagonale atteint la ligne

de base et s'avance jusqu'à celui où la dernière voiture du train est

placée en face de ce même point; un mouvement d'aiguille fait

passer le train, la dernière voiture en tête, sur le tracé de la dia-

gonale; la vapeur est alors renversée, et la locomotive, en recu-

lant, pousse le train sur la seconde branche du Z.. Au bout de cette

branche, on répète la même manœuvre en sens contraire, c'est-

à-dire le train s'arrête lorsque la locomotive se trouve au point de

jonction entre la diagonale et le sommet, et un nouveau mouvement

d'aiguille place la locomotive sur le plan de cette dernière ligne,

au bout de laquelle est la station de Wasatch. En théorie, cela est

fort simple. Pour parcourir à l'aide d'une seule locomotive une voie

ainsi brisée, il faut que la machine; exécute trois maixeiivres con-

sécutives : qu'elle marche en avant jusqu'au sommet du premier

angle, (ju'elle remonte la seconde ligne en reculant, et qu'elle re-

prenne sa position ordinaire poiu' suivre la troisième. Aliii d'appré-

cii'r les dillicultés qui s'opposaient à l'exécution pratique de ce pro-

blème, il faut se souvenir que la voie ferrée ne traversait pas une

plaine; il s'agissait au contraire d'arriver, par une succession de

rampes très raides, jusqu'au sommet du plateau.

^ous venions, non sans peine, de parcourir la piemière ligne du

xigzîig, base du Z, et il fallait pousser le train vers la ligne du

sommet. La première tentative fut tout à fait infructueuse : au mi-

lieu du chemin, la locomotive s'arrêta impuissante. Tous les freins

furent serrés [)our empêcher les wagons de redescendre la pente ra-

pide, et il y eut, autant que les voyageurs pouvaient en jur , nie

espèce de coiisulliilion entre le mécanicien et ses aides. Sous re-

vînmes lentement jusqu'au point de départ. La locon)Otive ayant

condensé une forte quantité de vapeur, nous tentâmes une seconde

fois l'ascension. Nous partîmes grand train, nous franchîmes le point

où nous avions fait halte; mais bientôt nuire marche se ralentit de

plus en plus, et à une faible distance du sommet la locomotive s'ar-
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l'èta de nouveau ôpuisée. La même manœuvre fut n^pétée jusqu'à

cinq lois. Nous ne savions plus que penser de ce va-et-vient con-

tiniîcl qui avait absorbe^ déjà une bonne partie de ht nuit. Nous pen-

sions qu'on attendrait le jour, et que pour alléger le t"ain on nous

ferait monter la cote à pied; mais le mécanicien, ne perdant pas

courage, fit un ellbrt di'scspéré. Chauffant la machine, comme s'il

s'agissait d'une gageiu'e, bien au-delà du degré leconimandé par la

prudence et l'usage, prenant son élan de i'exiréniilé de la ligne, il

parvint enfin à nous conduire jusqu'au sommet. Li troisième et der-

nière branche du formidable Z n'offrait pas les mêmes obstacles, et

vers deux heures du matin nous étions arrivés à U'asatch.

Malgré les fatigues de la journée, nous n'avions pu lermer les

yeux ; ce fut à notre grande satisfaction que nous entendîmes le

chef du train dormer à haute voix l'avis qu'on ne se remettrait en

route qu'à cinq heures et demie, et qu'il y avait des lits à l'auberge

de la station. Il ajouta que ceux d'entre nous qui préféraient rester

en wagon ne seraient pas dérangés avant cinq heures, moment de

l'ouverture des bureaux pour la délivrance des billets de Wasatch à

Omaha, et pour l'eniegislrement des bagnges. La nuit était noire, et

le temps s'était refroidi. Nous nous trouvions sur un plateau d'un;;

élévation considérable, ['n vent glacial nous fouetta le visage lorsque

nous sortîmes de voiture. Les deux côtés de la voie étaient bordées

de maisons isolées les unes des autres, et dont la position ne nous

était indiquée f|ne par les lumières qui y brillaient. Nous avions pré-

sente à la mémoire la détestable répntation des gens de Wasatch,

qui rivtalisaient a\ec ceux de Corinne d débauche, de violence et

d.' crimes. Toutes ces nKiisoe.s que nous n'apercevions que d'une

manière confuse devaient êtio des tri|)0ts et des cabarets. Nos com-

I

rignons (l(! voyage, les ouvriers de l'Union, représentaient la mau-
vaise comii.igiiie qui I"s fré(;nentait. Nous n'avions mdle envie de

passer !a nuit avec leras semblables dans des ma'sons isolées, pla-

(•(•es en dehors de toute surveillance, et nous piél'éràmes nous ac-

commoder du p(!u de bien-être que nous trouvons dans les wagons.

Cependant il s 'niblait écrit que nous n'aurions cette miit-là au-

cun repos. A pr'ine installés dans les lits improvisés sur les ban-

(|uettes, nous reçnin 's une forte secousse; le irain s'était mis eu

marche. Au bout de quelques mirmtes, il s'arrêta, puis il revint sur

ses pas; il s'él'ranla de nouveau, et cette maïueiivre se ré|)éta jus-

(pi'au jour à de courts intervalles. Les emp'oyés, harassés de fa-

tigue et d:> fort mauvaise humeur, ne pouvaient ou ne voulaient

donricr l'explication de cet incessant va-et-v:ee,l. Le lendemain, nous

apprîmes (et j ne donie pas que ce ne fut la V('.itab'e raison) (pie

l'on étiiit reste en mouvement iienuant toute la nuit par crainte
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d'une alerte de la part des ouvriers cantonnés à Wasatch. Ces gens

avaient en eiïet, cinq ou six jours auparavant, tenté un coup de main

dont le résultat leur avait été tellement favorable qu'il ne fallait pas

g;-ande iinnginatinn pour en appréhender le renouvellement, (let

acte de violence nous fut communiqué dans tous ses détails. L'n

grand nombre d'ouvriers avaient eu à se plaindre de la manière

dont leurs comptes étaient réglés ';<ar les agens et les e-itn!preneurs

de l'Union; on les payait irrégulièrement, et à l'époque dont je parle

de fortes sommes leur étaient dues. A Piedemont, à ?»8 milles de

AVasatch, le mi'conlentement avait éclaté onvertpTient. Les ouvriers,

ayant appris le passage du vice-président l'iiraîii iv ient '^Uaclié

du train la voiture dans laquelle il voyageai' . ^t . I ; ,'oir en-

touré et fait en qu-lque sorte prisonnier, ils li ;. av.utiit nettement

signifié qu'ils lui joueraient un vilain tour, ;"'il ne se mettait sans

retard en mesin-e de régler leurs comptes. M. Durant, sachant à

qui il avait ad'aire, avait ri'digé une dépêche deniandant nu (jnvoi

immédiat d'argent. L'employé du télégraphe charge de transmettre

la dépèche avait été avei'ti que s'il expédiait un télégramme requé-

rant le secours de la Ibi'ce armée ou dénonçant de façon ou d'autre

la conduite des ouvriers, on l'entraînerait dans la montagne pour le

fusiller on pour le pendre. Heureusement pour l'employé et pour le

président, on n'axnil pas perdu un moment pour envoyer une forte

sonmie d'argent à I'i(î(lomont, et les ouvriers, leiu's comptes régh's,

n'avaient plus mis d'obstacles au dép;vrt de M. Durant, 'le fait n'é-

tait pas volontiers avoui' par les directeurs de l'L'uion; il n'est pas

permis de douter ce[)en(lant f(u'il ait eu lieu tel qu ' je viens de 1 -ex-

poser. Il me fut racouié par plusieurs ouvriers, et j'en trouv:*! ()!ie.

tard la confirmation dans dillérens comptes-rendus de récens \':>yage;.

sur le ch''nin du Pacifique.

On prétendait, à tort ou à raison, que les ouvriers de ^.a.'ntoh,

aussi mal payés que ceux de Piedemont, ne clierchn-jut qii'rne ' -•

casion de s'emparer de la personne d'un des directeurs de rLnion,

et comme nous faisions route en compagnie du président Durant,

cette circonstance devint' pour nous l'explication la plus plausible

des manuMivres qui nf)us avaient inconunodés jusfpi'à la pointe du
jour. Quoi qu'il en soit, les ouvriers se tinrent tranquilles; on nous

lit changer do voilures, et on nous prévint qu'il fallait s'occuper de

nos billets et de l'inscription de nos bagages pour Ouiaha. Nous

essuyâmes en celte occasion les mômes tribulations <]<' Pronujn-

tory. Nos malles et nos elfels étaient jetés ])éle-méle ,i ,îé de la

voie, ce ne lut pas sans peine que chacun de noui* pai v; : réunir

les élémens épars de sa propriété.

La route à l'orient de Wasatch est horriblement triste. On tra-
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verse le pays dtis Eaux-Amères [Billcr Crcek Cowilry), et durant

des heures qui nous parurent bien longues on ii'apoiroit pas un
arbre, une toufi'e d'iierbe; nulle trace de vie animale ou végétale.

Dans le lointain, je distinguai des rochers de Ibrine bizarre; ils s'é-

lèvent isolés au milieu d'une vaste plaine de sable, et sans leurs di-

mi.'nsions énormes on les prendrait pour les ruines de quelque an-

cien chàteau-lort ou pour les débris d'une statue colossale. Ou les

nomme les Moinmicns des difit.r, et les légendes indiennes en at-

tribuent l'origini! aux gi'aiis qui peuplaient ces régions avant l'ap-

parition de l'homme.

iNous suivons l'ancienne route des émigrans; les ossemens blan-

chis des bullles, des chevaux, des antilopes, en marquent les jalons.

Çàetlà un tuniulus surmonté d'une croix sert de tombe à quelque

pauvre émigrant que les Indiens ou les accablantes fatigues de la

route doivent avoir tué. Sur un de ces tombeaux, tout près de la

voie, mais loin de toute habitation humaine, je dislingue un ruban

ou un chillbn noir aulour de la croix. Cette lugubre décoration de la

mort dans un pays où il n'y a pas de Heurs lait penser au malheu-

reux survivant qui a laissé là un être qui lui était cher. Lors([u'on

songe aux angoisses d'une maladie mortelle sur cette terre inhospi-

tr.lière, à l'absence ou à l'inellicacité des si cours, on se représente

le sombre dése>poir du moribond et de ses compagnons d'infor-

timc, et l'on est comme soulagé par la pensée que, grâce aux nou-

veaux moyens de communication, de pareilles scènes ne pourront

plus se renouveler.

Les stations d'I-lvanston, d'Aspen, Piedemont, iîridgor. Carter,

Church-lUilts et ISryan délilont successivement sous nos yeux. Cha-

cune d'elles oil're le même ramas de misérables cabanes où l'on vend

des u'uls, du jand)on et du whiskey, les mêmes groupes d'hommes

à l'air liv/id et délerminé. Dans (juelques années, tout cela sans

doute sera considérabiemenl changé, quoique les villes et bourgs

dit pays des liaux-Amères ne soient point, par suite du caractère

st( rile de la co:itrée, appelés probablement à acquérir une grande

importance. On fait dès à présent dans quel(|ues-unes de ces sta-

tions, notanuncnt à (Larter et à liryan, un commerce assez lucratit

avec les mines du pays des l'Iaux-Douces {Smrt-Waler miiiing

])i.strirl,i), f|ui se trouve au nord de celui des l'iaux-Amères.

Nous triversoiis un grand nombre di" pouls jetés sur des rivières

et criques tributaires de la grande llivière-Verte [Crccn-Ilircr). Le

plus considérable de ces ouvrages provisoires est celui sur le(|uel

on passe la Hivière- Verte môme, à 1 li) milles de Wasalch. C'est un

pont très long, d'une construction semblable à celle du pont des

Barrières du Diable et d'une solidité tout aussi problématique. Ce-
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pendant nous franchissons tous ces endroits, réputés dangereux,

sans aucun accident, et, puisque chaque jour apporte des améliora-

tions nouvelles, il paraît certain que dans peu de temps on circulera

en toute sécurité sur cette partie de la ligue. La station de Green-

River n'esl pas sans importante. Une population nombreuse d'ou-

vriers y avait élu son quartier-général durant les travaux du chemin

de fer; elle est parlie à présent, et les maisons neuves, abandoimées

et tombant déjà en ruines, donnent un aspect de décré|)itude à celte

ville née d'hier; on renconlre d'ailleurs tout le long de la voie de

sembi ib'es (aniper.ieus aujourd'hui déserts. Les propriétaires et

constructeurs de l'éphémère cité avaient emporté avec eux les portes

et fenêtres de leurs demeures de quelques mois pour utiliser ces

matériaux dans l'édification d'une nouvelle ville. Les murailles des

habitations étaient encore debout, et ces ruines d'un nouveau genre

avaient un caractèri; j)articulièrement triste, en harmonie du reste

avec le sauvage piys des Eaux-Amères.

Avant la tombée du jour, nous arrivâmes au pied des Montagnes-

Hocheuses; mais la nuit était venue lorsque nous traversâmes le

sommet, situé (intre les stations de Creslon et de Scjiaration, à une

altitude de 7,700 pieds. Le chemin de fer n'a eu du reste en cet

endroit aucune ('illiculté extraoïdinaire à vaincre. A la station de

Rawlings, nous eûmes un souper convenable, et qui nous parut ex-

quis en le com[)ar;int aux maigres rjpas dont, depuis Truckee, nous

avions été l'orct's d nous contenter. Le lendemain matin, à la pointe

du jour, après avoir passé devant un grand nombre de stations qui

n'existent pour ain-;i dire que de nom, nous nous arrêtâmes à Lara-

mie, un des principaux entrepôts de cette ligne. Larauiie est à

572 milles d'Onrilia et à 301 milles de Wasatch. C'est une petite

cité d'une cortiin; importance, et qui finira par concentrer da.is sjs

nmrs le peu de commerce qui se fait à l'ouest de Cheyenne. La com-
pagnie de l'Union y a construit des ateliers; la main d'œuvr; y est

fort chère, on n'y travaille qu'à la plus urgente besogne, tell; que

U réparation des locomotives et wagons détériorés entre Omaha et

Wasatch.

Sur le pi iteau de Laramie, de mônu que sur les hauteurs des

Monlagues-H)chcuseseL dos Collinos-iNoires [lildck-llills;, l'Union a

établi des abris coûteux pour
;
roléger la voie contre les neiges qui

durant l'hiver tombent en abondance. Ces paraneiges n , ressem-

blent point aux remarquables constructions élevées dans la traver-

sée de la Sierra-Nevada. La voie de l'Union n'est pas en cet endroit

encaissée comme celle de la compagnie centrale. La plus grande

partie du paicours se fait à travers une plaine plus ou moins élevée.

On n'avait point à se garantir contre les ébouicmens ni contre les
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avalanches. Ce qu'il y avait à craindre, c'étaient les vents qui ba-

laient sans cesse ces plaines immenses , et qui , chassant la neige

devant eux, menaçaient d'en obstruer la voie ferrée. Pour parer à ce

danger, on a, sur un long espace de terrain et partout où il a sem-

blé nécessaire, bâti de chaque côté de la voie une double rangée de

palissades qui ont de 3 pieds 1/2 à 5 pieds de hauteur. Quelques-

unes sont en bois, mais la plupart du temps on s'est servi de pierres

pour les construire. Elles suivent un tracé parallèle à la voie à une

'istance d'environ 30 pieds, avec un intervalle d'égale étendue en-

iv 'a première et la seconde rangée. Tout porte à croire que ces

ouvrages ne seront pas d'une protection suffisante. Au dire de quel-

ques liommes du métier, ces palissades, pour être efficaces, de-

vraient avoir une élévation de 12 pieds; mais les frais de construc-

tion de quatre murailles (deux de choque côté de la ligne), sur un
parcours d'au moins 50 kilomètres, sont tellement considérables,

que la compagnie de l'Union n'a pas encore pris à cet égard de ré-

solution définitive. De même que pour les ponts entre Promontory

et Wasatch et dans le pays des Eaux-Amères, elle s'est bornée, pour

ces abris-neige, à élever des remparts provisoires. La commission

d'examen évalue à 500,000 francs la dépense nécessaire pour pro-

téger la voie contre l'invasion des neiges. Cette somme toutefois

parait encore insuffisante en présence des travaux à exécuter. En

Amérique, on ne se préoccupe guère de l'avenir : pourvu que dans

le présent tout aille bien ou à peu près, on se déclare volontiers

satisfait. Chacun pour soi, c'est la devise régnante. La génération

actuelle n'a qu'à se préoccuper de ses besoins réels, les générations

futures ne seront pas plus embarrassées que celle d'aujourd'hui pour

exécuter ce qui sera indispensable à leurs intérêts, à leur sécurité et

à leur bien-être. Le non-souci de l'avenir et de la postérité permet

de faire beaucoup pour le présent.

Après avoir quitté Laramie, on franchit à Sherman le plateau des

Collines-Noires et le point culminant de la ligne du Pacifique. Avant

d'arriver là, le pays, si monotone, devient un peu plus accident!';

mais les difficultés à surmonter ne sont pas graves, et in peuvent

nullement être comparées à celles que les compagnies ont rencon-

trées dans les montagnes de Wasatch et dans la Sierra-Nevada.

Sherman, à 549 milles d'Omaha et 414 milles de Wasatch, à une

altitude de 8,424 pieds au-dessus du niveau de la mer, est actuel-

lement la plus haute station de chemin de fer du monde entier. A ce

titre seul, elle mérite d'être mentionnée. Il y a un restaurant, quel-

ques bazars et des débits de whiskey. A l'entrée de la station, je

remarquai un énorme amas de bouteilles tout à fait en disproportion

avec l'exiguïté de l'endroit où elles devaient avoir été vidées; mais

T»lli LXXXTI. — 1370. 9
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j'appris d'un ouvrier que Slicrnian avait été l'une des stations où, à

l'époque de l'établissement de la voie, avait eu lieu la plus forte

consommation d'eau-de-vie, et que probablement cette habitude

avait été conservée par les résidons actuels. Je vis aussi proche de

la station un magasin de modes; je suis encore à me demander

quelle clientèle peut achalander une si délicate industrie sur le som-

met des Montagnes-Rocheuses.

La partie comprise entre Wasatch et Sherman est, je le répète,

fort mauvaise; il y a des passages très défectueux, périlleux rnème,

et, malgré toutes les précautions que l'on prend, il y arrive encore

beaucoup d'acciclens. La commission oITicielle a parfaitement signalé

ces défauts, et la compagnie de l'Union sera obligée d'y remédier

avant d'avoir droit à la subvention de l'état (1). A partir de Sherman

et de là jusqu'à Omaha, les travaux de la ligne laissent peu de chose

(1) Voici la liste cnmplùlc des travaux exiges tic cette comp.ignio par la commission

d'exanu'ii :

Section d'Evanston ^ Clay-Bluffs 78,000 doll.

Section do lllack-Fork à Rock-Crcck 200,000

Élai'giesemoiit de la voie aux endroits indiqués ',^24,000

Travaux à Bitter-D-cek 'Ji.OOO

Achat do 150,000 traverses on bois neuf dcstiniîes fi remplacer

les traverses prnvi<<oires 450,000

Ri^parations géni^ralcs sur la ligne entière (d'après les devis). . 070,000

Fondations do ponts i reprendre eu sou8-œu>Tc 72,000

Répiiratioiis de ponts 507,310

Travaux i Dale-Creek 100,000

in'.aux ù Mary-Creik et i\ Ditter-Creck 100,000

itéparations dans la section d'Omaha ;"i Elkliorn 2iri,000

— entre Omaha et Nortli-Platto 48,000

— entre North-Plattu et .Muddy 203,200

— à Muddy 31,050

— oulri! Onialia et Muddy 270,000

Achat de 08 locomotives neuves A 14,000 dollars chaque . . . 052,000

Képarations d'anciennes locomotives 207,000

Achat do 08 wagons neufs pour ])assagers 408,000

— do 33 wagons de marchandises ;\ 3,800 dollars cliaqno. . 125,000

— du 480 wagons de marchandises i 900 dollars chaque. . 432,000

Construction do 70 hangars à 4,000 dollars chaque 280,000

— d'ateliers à Chcyennc, à Bryan, ii West-End fioad

et à Omaha 433,000

Travaux pour approvisioimcment d'eau 40,000

Travaux dans les gares 40,000

Ahris-neigc 100,000

Travaux de rcmlilai au caiion d'Echo 140,750

Travaux do remblai ii celui de Weber tO,000

Total 0,771,310 doll.

Ou, k S fr. le dollar, J3,866,5âO fr.
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à désirer. La descente est en pente douce, presque insensible, et le

terrain est des meilleurs pour la construction d'un chemin de fer.

On voyage avec rapidité, les temps d'arrôt sont l'éfjjuliers; enfin,

bien qu'on soit encore éloigné des grands centres de l'Atlantique,

on se sent au milieu de la civilisation, et l'on perd ce sentiment

d'isolement dont on a peine à se défendre pendant la première partie

du voyage.

A une trentaine de milles de Sherman se trouve Cheyemie. C'est,

après Omalia, la ville la plus considérable de la lign(> do l'Union.

Elle compte 3 ou A,000 babitans; elle a un lliécàtre, une église, plu-

sieurs hôtels, et elle fait un commerce assez lucratif avec Denver,

avec la Cit(' des plaines et avec le Nouveau-Mexique. La première

de ces deux villes sera prochainement reliée à Cheyenno par un em-
branchement; la distance entre elles n'est que de l'iO milles, et l'on

dit qu'une compagnie aiuiiiyme a offert à l'iniori de compléter la

ligne entière pour 2 millions de dollars. Il se publie trois journaux à

Cheyennc. A les lire, on croirait que cette petite ville n'est pas moins

importante que Chicago ou San-Francisco. Sa position géographique

ne lui permet pourtant pas d'avoir de grandes pn'lentions : située

à mi-chemin entre Omaha et Ogden, sur la limite des prnii'les et

des Monlagues-Rocheuses, elle est coinme le point conlral d'une im-

mense solitude qui no pourra se peupler que fort lentement. Parmi

les habitaus de Cheyenno, on trouve un grand nond)re do téméi'aires

aventuriers qui n'attendent qu'une occasion pour aller au sud ou

au nord, d'hommes qui n'ont pour de rien, nui sont bons à tout,

de traqueiu's qui parlent d'un combat avec les Indiens connue d'une

partie dv chasse, et qui sont à chaque instant prêts à s'embarquer

dans les entre[)riscs les plus hasardeuses, au demeurant des hommes
extraordinaires qu'on ne |ieut s'empêcher d'admirer sons beaucoup

de rapports, quoique leur commerce soit très désagréable sous d'au-

tres, et dont l'existence entière n'est qu'une suite à peine interrom-

pue d'étranges aventures. En quittant Cheyeni)', on leur dit adieu.

A Omaha déjà, quoique ce soit encore une ville dans l'enfance, tout

est déjà mieux posé, plus établi.

Entre Wasatch et Cheyenno, sur un parcours de 500 milles, on a

trouvé du charbon paitout oii l'on en a cherché, et cela à une assez

faible distance du chemin de l'Union. Les principales mines sont si-

tuées près d'Echo, à Evanston, à Rocks-Springs, à Point of Rocks,

à Rlack-Rutts, à Rawlings-Springs, à Carbon et aux environs de

Cheyenno. On a découvert aitssi du fer et d'autres minéraux, et,

malgré la cherté de la main d'œuvro (la journée d'un min'tn- se

paie, suivant les localités, de 20 à 00 fr.), ces mines oflreut d'in-

contestables avantages à la compagnie de l'Union.



132 REVUE DIS DEUX MONDES.

La distance entre Cheyennr et Omalia est de 510 milles. Sur ce

long parcours, le paysage est presque toujours dépourvu d'intérêt :

on traverse une plaine qui s'étend dans sa triste et aride monotonie

à perte de vue d'un côté et de l'autre de la voie. On aperçoit des

troupes d'antilopes, ainsi qu'une quantité innombrable de chiens des

prairies; mais ces rencontres intéressent peu, et l'on passe le temps

à lire, à ftnner, à causer ou à dormir. Nous allons vite pour rattraper

les heures perdues entre Wasatch et Clieyenne, et nous notons à

peine les noms des nombreuses stations où le train fait halte. Peu à

peu, le paysage perd de son uniformité : nous longeons In grande

rivière Platte, et l'herbe jaunâtre des prairies prend sensiblement

des tons plus vigoureux et plus gais. Çà et l.à, mais à de très grandes

distances, se montrent quelques fermes, et deux ou trois heures

de marche nous transportent enfin dans les terres fertiles et culti-

vées de l'état de Nebraska. lv!S bàtimens d'exploitation agricole

deviennent moins rares; bientôt des hameaux, des villages appa-

raissent de plus en plus rai)prochés; les hommes qui se tiennent

aux stations ont une tout autre physionomie rpie ceux que nous

avons laissés à Cheyenne, à Laraniie, à Wasatch, à Promontory. Ce

sont des fermiers, des cultivateurs, des pères de famille, qui sem-

blent jouir d'une certaine aisance. L'expression de contentement et

de bien-être que je lis sur beaucoup de figures me frappe vive-

ment. Je crois saluer dans ces nouveau-venus des compatriotes,

des fils déshérités de la vieille Europe, de braves travailleurs que

la misère a chassés du pays natal, qui ont repris dans le Nebraska

leur dur métier de laboureurs, et dont le succès a enfin couronné

les patiens efforts dans leur patrie adoptive. Voilà certes des gens

qui ont bien gagné leur bonheur.

Los dernières stations, Fremont, Valley, Elkliorn, Papillion, se

succèdent rapidement; un agent de \'E.rpress-Comptniy nous dé-

barrasse de nos bagages et nous délivre des billets d'omnibus pour

le meilleur hôtel d'Omaha, et à onze heures du matin nous sortons

définitivement des voitures du chemin de fer du Pacifique, dans

lesquelles nous avons accompli en l'espace de cent vingt-quatre

heures consécutives une traversée de 1,772 milles. Les dames cali-

forniennes qui, depuis Sacramento, avaient voyagé avec nous, nous

quittèrent à Omaha pour se diriger vers le sud, les unes à Saint-

Louis, les autres à la Nouvelle-Orléans. Il me semblait, après six

jours passés en leur société, perdre en elles d'anciennes amies, et ce

fut avec de sincères regrets que je leur adressai mes adieux. Il est

impossible, je crois, si je consulte ma propre expihience, de trou-

ver des compagnons de voyage plus aimables que les jeunes femmes

américaines. Pour ma part, je n'en souhaite pas d'autres; si elles
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acceptent, comme leur (itant dus, les légers services qu'un homme
bien élevé est toujours heureux de rendre aux femmes, elles n'ont

point ces exigences affectées qui à la longue deviennent si fati-

gantes. Notre voyage dej)uis Sacramento jusqu'à Omaha n'avait

en rien ressemblé à un voyage d'aventures ; nous n'avions couru

aucun danger réel ni souffert aucun accident , nous n'avioPi pas eu

d'excessives fatigues à endurer. Cep'ndant, en fin de compte, nous

avions été en proie à bien des petites misères, et le trajet, on peut le

dire, n'avait pas été fort agréable. Nous étions couverts de poussière-

notre peau était séchée par le vent des prairies et brîih'^e par le so;

leil; nous avions été assez mal nourris et encore plus mal couchés;

la mauvaise humeur aurait été excusable même chez des hommes
endurcis, et la souriante gracieuseté que nos charmantes compagnes

conservèrent jusqu'à la fin était assurément digne d'éloges. « Le

meilleur n'est pas trop bon pour moi, me disait l'une d'elles, mais

je ne demande pas mieux que le meilleur. « C'était de la bonne phi-

losophie pratique après un voyage de six jours où ce meilleur dont

on se contentait se résumait en un méchant lit, un mauvais repas,

et en l'absence du nlus ordinaire bien-être.

IX.

Omaha (dans le Nebraska) et Council-Bluffs (dans l'Iowa), situées

l'une en face de l'autre, sur la rive droite et la rive gauche du Mis-

souri, appartiennent à ces villes du Nouveau-Monde dont la crois-

sance|]rapide, la prospérité extraordinaire font l'orgueil des Améri-

cains et l'étonnemenl des étrangers.

Omaha sert de tête de ligne au chemin du Pacifique ; elle doit son

importance à ce chemin de fer, elle est née et elle a grandi avec lui.

La compagnie de l'Union y possède de vastes ateliers, où l'on con-

struit des wagons et des locomotives qui, sous le rapport de la soli-

dité et môme de la perfection du travail, ne laissent rien à désirer. Li

ville, bâtie sur un plan grandiose, compte aujourd'hui 16,000 liabi-

tans. Les rues sont larges et droites, et parmi les maisons d'habi-

tation qui les bordent on en remarque de magnifiques >, li feraient

honneur aux plus grandes cités des Ktats-l'nis. Omaha fournit à

tons les besoins des ctdtivateurs et émigrans de l'ouest; elle res-

semble à un vaste bazar où l'on s'approvisionne de marchandises et

d'articles de toute espèce. La ville est assez spacieuse pour contenir

dès aujourd'hui une population double de celle qui l'occupe. Aussi

les rues offrent-elles au premier aspect peu d'animation. Toutefois,

en observant la fa(;on de vivre des ha'oitans, on est frappé de leur
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aisance et de leur luxe. Tous, jusqu'aux individus cliarg(''s du labeur

le plus ingrat, sont bien et comfortabJpment vf'tus: je ?ie rencontrai

pas de mendiant, ni rien qui rappelât l'indigence, si frtVpienle dans

nos citc^s; les chevaux attelés aux omnibus, aux charrettes môme,
avaient une superbe apparence , et les voitures à quati'e chevaux

étaient au moins aussi nombreuses que celles à deux. Tout semblait

dire : Ici l'on ne regarde pas h la dépense parce qu'on a le moyen
de gagner tout ce qu'on veut dépenser.

Il est impossible de s'arrôler à Oninha, après avoir traversé les

immenses plaines de l'ouest, sans s'étonner que l'émigration ne

prenne pas des proportions plus vastes qu'elK' n'a fait jusqu'à pré-

sent. Si les philanthropes s'avisent jamais d'examiner cette question

d'une manière sérieuse, ils y trouveront probablement la solution

la plus simple et en même temps la plus honorable du problème de

la misère sociale, problème que les palliatifs auxquels on a eu re-

cours n'ont fait qu'ajourner. Au lieu de dépenser des millions i\ éle-

ver dans lns capitales de l'Europe des cités ouvrières où le pauvre

meurt di' faim et de froid , si on consacrait cet argent à faciliter

l'établissement de paysans et d'ouvriers dans le/V/r-?ïy.\7des Ktats-

Iliiis, on ferait <à la fois du bien à l'Europe en la débarrassant des

nécessiteux dont elle est impuissante à soulager les maux, et du

bien à l'Amérique, dont la richesse et la puissance se sont toujours

accrues en raisou directe du cliinVe de sa population; mais des mo-
tifs d'étroite politique et de vanité nationale mettent des barrières

presque insurmontables à l'exécution d'un plan si humain. Il con-

vient mieux aux gouvernans de laisser les misérables se débattre

dans leur impuissance que d'ajouter h la grandeur de l'Amérique,

et il est plus flatteur pour l'amour-propre des nations ou des par-

ticuliers de fonder avec éclat des hospices en Europe que de semer

obscurément des bienfaits an fond du nouveau continent. Et pour-

tant quelle admirable mission pour un Peabody (]u présent ou de l'a-

venir que de marcher vers un but qui lui permettrait de dire un

jour : « Il y avait à Londres ou à Paris des milliers de créatures hu-

maines qui demandaient à un salaire insuffisant, au vol môme on au

crime, les moyens de soutenir leur problématique existence; j'ai

sauvé autant que j'ai pu de ces malheureux, ils vivent en paix, con-

tens et libres dans les plaines de l'Amérique, et ils forment au sein

de la grande république un nouvel état dont je suis le fondateur. »

Avec de l'argent et de la bonne volonté, il ne serait pas difficile de

faire réussir une semblable entreprise. Peut-être est-elle trop

simple, et cette raison suffît sans doute pour qu'elle n'ait pas de

longtemps la moindre chance de succès.

Council-BluH's fut, en 184(3, créée par les mormons, qui venaient
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d'être chassas do l'illinois. Ils n'y restèrent que le temps nécessaire

pour jeter les Ibndenicns d'une colonie, et, obligés encore de fuir

devant la persécution dont ils étaient l'objet, ils passèrent le Mis-

souri, et ne s'arrêtèrent que dans la grande plaine du Lac-Salé.

La ville naissante retomba après leur dépai't dans un oubli pres-

que complet, dont elle ne fut tirée que par le vote de l'acte du

congrès qui décrétait la création de la ligne du Pacifique. Depuis

cette épo(iue, elle est devenue un centre de comnmnications, et, bien

qu'elle n'ait encore que 1(j,000 âmes, elle s'accroît d'année en an-

née d'une manière si sûre et si rapide, que sa prospérité justifie

jusqu'à un certain point le patriotisme de clocher do ses habilans,

qui appellent Chicago l'ancien et Gouncil-Blufls le nouveau centre

dos chemins de fer du nord-ouest. En eiïet, le Chicngo et ^ord-

Ouest, le Council-Bluiïs et Sioux-City, le Chicago et Rock-Island, le

Burlington et Missouri, le Centre américain, le Saint-Louis, le Cliilli-

co'ihe et CounciI-BIuiïs,en(in l'Union du Pacifique, en tout huit voies

ferrées distinctes, aboutissent déjà ou aboutiront sous peu à Coun-

cil-BluHs. En vue de ses progrès futurs, la compagnie de l'Union a

acheté, dit-on, de vastes terrains dans l'enceinte et dans la banlieue

de la cité, ([ui présente aujourd'hui le même aspect que Chicago

avait en ISiO. Le chemin du Pacifique, qui s'arrête en ce moment
à Omaha, sera conduit jusqu'à Couucil-Bluffs aussitôt que le pont

jeté sur le Missouri sera terminé. En attendant, on traverse le lleuve

sur de grands bateaux à vapeur.

Avant de cpiitler la ligne du Pacifique et de poursuivre le récit de

mon voyage juscpTà New-York, il me reste à dire quelques mots do

la vaK'ur comuierciale de la grande entreprise que les Américains

viennent d'accomplir. Une expérience de quelques années pourra

seule décider si, au point de vue purement commercial, la ligne

du Pacifique est une bonne ou une mauvaise affaire. Les apolo-

gistes de l'œuvre énumèront complaisamment l'interininable liste

de marchandises qui, dans le courant do l'année, s'échangeront

entre les villes du Pacifique et celles de l'Atlanliquc. .': ipjjuyant

sur ce fait, reconnu par les économistes, que les voies Jo communi-

cation créent ou développent rapidement l'industrie sur leur pas-

sage, en même temps qu'elles favorisent le peuplement des contrées

désertes, ils calculent à l'avance sur un mouvement de passagers

tellement considérable qu'à lui seul il suffirait à défrayer rinti''rêt

du capital employé dans la construction de la ligne. Do leur côté,

les adversaires du chemin du Pacifique insistent avec force, et non

sans d'excellentes raisons, sur ce fait, que la ligne parcourt, dans la

plus grande étendue, des déserts où la nature elle-même s'oppose à

l'accroissement rapide et considérable de la population. Us admet-
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iPiit que des (!'t;its puissiiiis et prosjjères pourront, avec lo temps,

se grouper dans les environs d'Omalia, autour du Lac-Sal6 et à une
certaine distance de San-Francisco et de Sacramento; mais l'im-

niens ; l)assin de l'Amérique du Nord entre la Sierra-Nevada et les

Mionlagiies de Wasatch, l'ingrate région des Eaux-Amères, et la

majeure partie du plateau qui s'étend depuis lus Collines-Noires

jasfiu'au Missouri, tous ces vastes espaces sont condamnés, scion

eux, à unu perpétuelle stérilité,— partant à une solitude à peu près

complète. Ils |)rétcndcnt de plus, en thèse générale, qu'une ligne

de l'étendue de celle du Pacifique, pour être suflisammcnt alimen-

tée, doit desservir des districts populeux, et, tout en accordant le

degré de richesse et de puissance des lieux de départ et d'arrivée,

ils inclinent à croire que la compagnie, après avoir enrichi ses di-

recteurs, finira par tomber en faillite. Quoi qu'il en soit, il est bon
de faire observer à ce sujet que les actions de la ligne jouiront,

pendant un grand nombre d'années, de h antie de l'état, et

d'après les données sur lesquelles il est p le discuter la va-

leur commerciale de cette entreprise, on jj^. uire que, si en fin

de compte elle essuie des pertes, le pays en supportera au moins

la majeure partie. Du reste, les États-lJnis sont assez riches pour

payer ce qui est utile à la chose publique, et l'utilité du chemin du
Pacifique, surtout au point de vue politique et civilisateur, n'est

contestée par personne.

X.

Nous passâmes vingt -quatre heures à Omaha; le lundi 17 mai,

nous partîmes pour Chicago. Ces deux villes sont à 494 milles

(825 kilomètres) l'une de l'autre, distance que l'express franchit en

une journée. On rencontre sur ce trajet un grand nombre de sta-

tion-, dont les principales sont Boone, Cedar-Rapids, Clinton, Fui-

ton, Dixon, Franklin, De Kalb et Geneva. Toutes ces petites villes

me semblent en voie de prospérité; toutes, autant qu'un rapide

coup d'œil permet d'en juger, ont un grr.::d air de ressemblance. Ce

sont partout les mêmes rues, larges, droites, coupées de i)laces et

d'avenues, bordées de spacieuses maisons et d'édifices publics,

parmi lesquels les églises et les hôtels tiennent le premier rang. Les

stations sont remarquables de bonne tenue. On y est bien traité, à

des prix assez raisonnables; des servantes allemandes ou irlan-

daises y sont chargées du service. Les endroits les plus intéros-

sans du trajet sont le passage du Missouri, entre Omaha et Council-

Bluiïs, et celui du Mississipi, entre Clinton et l^iltoii; on traverse le
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promicr de ces fleuves sur de grands bateaux à vapeur, et le second

sur un pont magnilique, chef-d'œuvre de l'art moderne. Le pays

que nous parcourons est i)lat, et parait, en beaucoup d'endroits,

d'une fécondité merveilleuse. Les villages, les fermes, les liabit;v-

tions isolées respirent le bien-être; mais il y a de vastes espaces en-

core privés d'habitans et de culture, et la pensée que la place n'y

manque pas pour des milliers et des millions d'iiommes assiège in-

cessamment l'esprit. Nous rencontrons de nombreux troupeaux de

chevaux en liberté qui, k l'approche du train, s'enfuient au giant!

galoj). Une fois nous aperçûmes un enfant qui pouvait avoir douze

ans, et qui, monté <\ cru sur un grand cheval bai, chassait devant

lui une douzaine d'autres chevaux. Le petit bonhomme semblait se,

livrer à cet exercice pour son plaisir. ¥.n nous voyant, il (îxcita s;i

béte de la voix, et pendant quelques instans il galopa à côté <l(;

nous comme s'il s'agissait d'une coursr de vitesse entre lo qu.uh li-

pide et la locomotive. Je vois encore la jolie tôte de l'enfant, ses

beaux yeux étincelant de joie, sa mine florissante de santé, et je me
figin-e cette jeunesse heureuse et forte passée au sein de la grande

et libre nature. C'est de cette jeunesse que sortent les hommes qui

vont en avant, qui vont jusqu'au bout malgré la fatigue.

Nos wagons sont excellens, 11 est impossible, à mon avis, de

voyager dans de meilleures conditions. Moyennant un supplément

de quelques dollars, j'ai pris, avec un de mes amis, un cabinet dans

une des voitures de luxe qui accompagnent le train. L'inti'ripur de

ce \vagon est d'un faste extravagant (ît inutile. Il est tapissi'; de

glaces dont les cadres sont richement dorés; un tapis aux vives

couleurs couvre le parquet; les sièges, garnis de coussins en étofles

précieuses, sont en bois sculpté. Le wagon entier est divisé en

*t:ompartimens qui, pendant la nuit, sont séparés les uns des autres

par des portières épaisses. Pendant le jour, ces mêmes compurti-

nii'ns forment autant de boxes du genre de celles que l'on trouve

dans les tavernes anglaises. Nous y faisons dans la journée deux

excellens repas. La carte est aussi complète que celle de nos pnv
niiers restaurans, et les prix des plats sont, chose étonnante, fon

raisonnables : on déjeune, sans vin. pour un dollar, et on dhie pou:'

un dollar et demi. La table desservie, on nous apporte un jeu d'é-

checs. D'autres voyageurs, dans le môme compartiment que nous,

jouent aux cartes. Le soir venu, oiî nous dresse des lits où nous

pouvons nous étendre couimodément. Le matin, un des garçons, ut;

noir d'une tenue irréprochable, nous apporte nos bottv'S cinîes et

nous indique un cabinet de toilette, situé à l'extrémité du wagon et

où nous trouvons de l'eau en abondance et de fort beau linge. Ces

voitures n'ont, autant que je puis en juger, qu'ui seul inconvénit;nt;
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comme je n'en souiïre pas, je n'ai pas le droit fie m'en plaindre; je

le signale cependant à cause des réclamations rjue j'ai entendu

élever. Il n'y a pas, à ce qu'il pai-aît, de wagons à lit, pour les

femmes qui voyagent seules, et il s'ensuit que ce sont surtout les

liOinnKïS qui profitent du grand comlort qu'oirrent les wagons de

luxe* Cela m'étonne, car en Amérique on fait généralement de très

grandes concessions au bien-être des femmes.

Chicago, située à la pointe sud-ouest du lac de Michigan, est une

ville merveilleuse. I.a rapidité incomparable avec laquelle elle s'est

accrue, sa prospérité iiiuaif^, ont formé le sujet d'étudi's spéciales

publiées dans cette Renie m;'me. Je ne m'y arrêterai que fort peu.

Je ;i , puis cependant passer outre sans donner quelques cliidres

extraits de documens officiels qui me paraissent vraiment curieux.

En 1820, Chicago avait 30 habitans, eu 1831 1,H0(), en ISVi 8,000,

en 1850 28,000, en 185.5 80,000, en 1803 150,000, et enfin au

dtM'uier recensement, celui de 1800, 20'i,830. Des proportions plus

étonnantes encore s'observent dans les chiffres qui accusent le dé-

veloppement du commerce et de la navigation : le bois, en Amé-
rique, se mesure au pied; en 18(55, il est, d'après des données

authentiques, arrivé au port de Chicago (5/i7,1/i5,73/| pieds, c'est-

à-dire environ deux eeiil mille /ciloi/nôtres de bois; dans la même
année, on signale l'arrivée de 06 millions do lattes et de 311 mil-

lions de bardeaux. Le commerce des grains et d'autres articles

d'approvisionnement, donne des chiffres non moins étonnans. La

statistique de la navigation américaine constate qu'eu IStîô !c

commerce de Chicago enq)!oyait : 73 bateaux à vapeur jnugeant

43,500 tonneaux, 7() barques d'une capacité de 3'i,97S ton;ieaux,

52 bricks de 17,020 tonneaux, enfin 550 brigantins d'une fjpaciti^

totale de 150,802 lonnca'ix. En lisant ces chinVcs, il ne faut pas

perdre de vue qu'ils rendent compte d'un état commercial qui s'est

produit dans le second quart de ce siècle. Peur tout homme qui

a une notioi quelconque des résultats gc'uéraux du commerce d'un

état ou d'une ville, les statistiques de Chicago ont quelque chose

de fantastique, d'incroyable même.
Les Illinois qui habitent Chicago .sont crès fiers de leur ville. Ce

sont les Marseillais des États-Unis. Ils ont la réputation d'être van-

tards; la vériti' est qu'ils sont les citoyens les plus entreprenans de

la l'épublique; ils aiment les gros chiffres, et, comme pour beaucoup

d'intelligences vives et peu cultivées, la statistique a pour eux un

charme tout parliculi'n . Ils tournent et retournent les sommes de

leur connnerce dans tous les sens et arrivent à faire des rapproche-

mcns insensés. Us saveij combien de fois le bois importé annuel-

lement à Chicago pourrait faire le tour du monde, et ils se frottent
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les mains d'un air provo.^uant en énonçant cette singularité. En
parlant d'un riche industriel, un Illinois me dit : « Il a autant de

dollars de levenu qu'il entre de briques dans la construction de

telle église. » Après vingt-quatre heures de séjour à Chicago, ce style

hyperbolique n'a plus rien qui surprenne. La législation de l'IUi-

nois rend le divorce l'acile, et on dit que, comparativement aux au-

tres vilies de l'Amérique, il règne à Chicago une grande dissolution

de mœurs. Li grandeur des projets dont on entend parler a sou-

vent qucl'iue chose de comique par l'exagération; il n'en est pas

moins certain que l'on a l'ait à Chicago des choses vraiment gran-

dioses; les habitaiis n'admettent pas l'impossible, ils sont persuadés

que Chicago peut tout l'aire et finira par tout l'aire; qu'elle doive

être un jour la première cité de l'Amérique et du monde entier,

cela ne Aiit i)0ur eux l'objet d'aucun Joute. L'auteur d'un guide

très prosa'ique de Chicago se livre, de la meilleure l'oi du monde,

au calcul suivant : « en 1860, la ville avait '10i),2()0 habitans, n)on-

trant depuis ce dernier recensement un accroissement de 26/1 pour

100; en 1S6'|, la population était de 160,353, en 1805 de 178,000,

et en 1866 de 26'i,83(), ce qui faisait de Chicago la quatrième ville

des États-Unis, l'ji suivant les mêmes proportions, la population de

notre ciU' sera doue de 500,000 habilans en 1872, de plus de 1 mil-

lion en 1880, et en tOOO le double de la population actuelle de New-
York. ).

Puisque je suis en train de citer, j'ajouterai encore quelques

lignes du même auteur; elles sont écrites dans le style particulier

aux habitans du « grenier du inonde, » de la « cité des jardins du

continent américain. » — « Les Mille et une Ainls ne contiennont

rien de plus merveilleux f[ue le développement de Chicago. Rien

au monde n'est plus miraculeux, plus étrange;, plus incroyable que

ce développement. Si par un seul exemple nous voulions prouver la

supériorité de l'Américpie sur tous les autres pays du mou'le, si

nous étions appelés à démontrer la puissance de ses institutions,

raccrnissemontde son commerce, l'énergie irrésistible de son peuple,

l'extension de son industrie, son aptitude à se servir de fous les

avantages que la nature lui a départis, si nous élion .p[)elés à dé-

montre:' cela, nous n'aurions autre chose a faire qu'à citer Chicago,

la ville modèle '//;,- slaiidurd eilji) de l'Amérique (1).»

En elVet, cette ville met admirablement en lumière certains côtés

do la vie américaine; elle est comme un abrège de la grande répu-

blique. On y trouve toutes les qualités éniinentes qui ont l'ail de

l'Amérique la plus grande, la plus puissante et la plus riche nation

(Ij Chicago, a straiiyw's and toii. .'• V Guide, publii5 k Cliicajo en 1806.
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du monde ; on y constate aussi cette choquante absence du senti-

ment du beau qui rend toute communion intime d'idées entre Amé-
ricains et Européens chose difficile, sinon impossible; on y admire

une énergie, une vigueur incomparables; on est amusé par mille

ridicules grotesques. On ne peut s'empêcher de reconnaître qu'on

se trouve en présence d'un très grand peuple; l'admiration qu'on

ressent pour lui est si vive et si naturelle, on éprouve un tel besoin

de l'exprimer, ([u'on n'hésiterait point à la témoigner à ceux qui en

sont l'objet, s'ils ne mettaient pas eux-mêmes obstacle à cet hom-
mage spontané en l'exigeant comme un tribut qui leur est dû. Ils

n'attjndent pas l'éloge, ils le provoquent, et, s'il ne vient pas assi'z

vite et assez complet, ils le font de leur propre autorité. Le patrio-

tisme est fort beau, et dans ses exagérations même il peut garder

quelque chose de respectable; mais, lorsqu'il fend à l'apologie d'un

seul pays au détriment de tout autre, l'expression en est à la longue

injuste et souvent offensante. L'étranger, fatigué des sempiternelles

déclamations de son hôte américain, déclamations qui en somme
peuvent se résumer en ceci : nous sommes grands, riches, jeunes,

libres, et vous êtes petits, pauvres, vieux et esclaves; l'étranger,

poussé à bout, finit par éclater. « Oui, dit-il, vous êtes de grands

maichands et de grands entrepreneurs, l'argent ne vous coûte rien,

et vous ne reculez devant aucun obstacle. Vous êtes libres, et vous

n'oies gouvernés que par des hommes que vous ave choisis vous-

mêmes; mais vous ne savez rien, vous ne comprenez rien de ce qui

est vraiment noble et beau. Vous n'avez ni poète, ni philosophe, ni

musicien, ni statuaire, ni peintre de premier ordre; vous avez des

parleurs, mais point de penseurs; vous vivez, à peu d'exceptions

près, dans une ignorance complète des belles-lettres et des beaux-

arts. Vous êtes jeunes, c'est-à-dire vous êtes des enfans; les futili-

tés vous amusent, et vous ne pouvez comprendre ce qui est grand et

sérieux. Vous pillez notre littérature, mais vous ne traduisez et

n'imitez que ce qui en est faible ou mauvais; nos grandes œuvres

ne vous sont accessibles que dans les éditions <i(l itstan dclphini.

Vous nous empruntez nos acteurs, et vous en faites des saltimban-

(|ues, nos cantatrices, et vous en faites des chanteuses de cafés-con-

ceils; vous montrez '«s tableaux de nos maîtres comme on montre

chez nous les géan.. a la foire, en attirant la foule au bruit du

tambour et de la trompette. Vous vous moquez de notre aristocra-

tie, mais personne de nous ne recherche le commerce des grands

et hi distinction avec autant de fureur que vous. Vous rendez nos

modes ridicules en les exagérant : lorsque nous marclions sur de

hauts talons, il vous faut des échasses; somme toute, nous nous

pa-sserions beaucoup plus facilement de vous que vous ne pourriez
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vous passer de nous, et vous ne devrl'z pas oublier que tout ce que

vous avez produit de grand, vous l'ax oz fait avec les instrumens que

vous nous avez empruntés. »

Ces arguniens ad hominem ne servent à rien. L'Allemand s'en-

gage rarement dans de pareilles discnssions; sa patience et son in-

différence îe protègent, et il porte en iui de sa propre valeur un sen-

timent d'autant plus fort qu'il est plus intime. Le Français n'est pas

«lussi exposé qu'un autre aux attaques de l'Américain : il fréquente

surtout des cercles français, et la plupart du temps il parle l'anglais

si mal qu'une discussion en cette langue s'épuise vite. L'Anglais au

contraire ne manque jamais do relevr le gant que son « cousin » lui

lance; il se fait le champion de l'Emope en général, de l'Angleterre

en particulier; il ne décolère pas, et neuf fois sur dix il n'emporte

de son séjour en Amérique qu'un souvenir aigri par les discussions

qui ont marqué son passage dans < e pays, dont la grandeur très

réelle lui est restée cachée derrière d';s défauts et des ridicules plus

npparens.

Mon séjour à Chicago ne fut que de courte durée. Nous étions

descendus à l'hôtel de Shernian, immense caravansérail où nous

étions inconnus et où on nous avait 'lonné de mauvaises chambres,

fort inférieures à celles que nous ;i\ions trouvées à l'Occidental-

Ilotel de San-Francisco. Il règne dan-- Sherman-house une anima-

tion étourdissante, et bien que, pom l'étranger, la vie n'y soit pas

agréable, je conseillerais néanmoin- au voyageur européen de s'y

rendre pour faire rex|)éricnce de l.i \ ie d'hôtel américain dans son

expression la mieux définie. Dans le corridor de l'étage où l'on nous

avait logés, il y avait un policcman qni montait !a garde comme sur

la voie publique; vers une heure du matin, au moment où je venais

d'éteindre le gaz, il entra dans ma chambre après avoir frappé à

ma porte, et me dit d'un ton d'anmiité : « Vous feriez mieux de

vous enfermer à clé. » La chambre, l'escalier et les couloirs étaient

placardés d'avis et d'extraits de la législation de l'Illinois définis-

sant la responsabilité et les droits de^ maîtres d'hôtels, et invitant

tous les voyagiHirs à déposer chez h; i;xissier de la maison bijoux,

argent et autres objets précieux.

Chicago contient un grand nomlire d'églises et d'établissemens

publics. Dans les rues, surtout dans me belle avenue voisine du lac

Michigan, je fus frappé des dimcnsi ms colossales de quelques mai-

sons, véritables châteaux princiers dont la construction doit avoir

coûté des millions de dollars; mais ce f|ui est particulièrement cu-

rieux à observer, c'est l'agitation (| li règne au port, près du Pont-

Tournant : le fracas d'une vingtaine clo remorqueurs qui, silllant et

soulPant, entraînent de grands bâtiiîieiis, tantôt au mouillage, tan-
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tôt au l.-u-ge, les cris des matelots, des bateliers, des portefaix, des

cocbeia, mille l)ruits couliis accompagnant uii travail incessant et

diviMs, l'ornient un ens(!mble étourdissant, et dont l'animation des

docks et de la Citi' de Londi-es ne donne qu'une idée impaifaite.

Les femmes de Chicago ne m'ont point paru aussi belles que celles

(le Sau-Francisco ; il me semble qu'elles s'habillent avec plus d'é-

clat et moins de goût que leurs charmantes compatriotes de l'ouest.

Les voitures, très nombreuses d'ailleurs et attelées de rapides trot-

teurs, n'ont pas non plus l'élégance achevée des légers véhicules

californiens; mais les habitans appartiennent bien à la même race

d'honunes que j'avais rencontrés dans Montgommery-street : ils

marchent du même pas rapide et affairé, et semblent dire aux autres

passans : » Rangez-vous et laissez-moi passer, je n'ai pas le temps

de marcher autrement que droit devant moi. » Certaines rues, si-

tuées dans les quartiers aristocratiques de la ville, sont fort bien

entretenues, les larges dalles de pierre qui y servent de trottoirs

sont remarquables; mais au centre des affaires la propreté laisse

beaucoup à désirer. L'impression générale que Chicago fit sur mes
compagnons de voyage et sur moi-môme ne fut point aussi agréable

que celle que San-Francisco nous avait laissée, et nous quittâmes

la ville sans beaucoup de regrets.

N(jus approchions du terme de notre course à travers le conti-

nent de l'Amérique du Nord; il ne nous restait plus qu'à nous rendre

de Cliicago à New-York, Plusieurs routes nous étaient ouvertes :

nous choisîmes celle qui nous permettait de visiter en passant les

chute.> du Niagara. Nous prîmes à cot effet nos billets au chemin de

fer central de ilichlgan, et, ({uittaut Chicago à cinq heures du soir,

nous airivànu's le lendemain à une heure de l'après-midi à Siis-

pciif.ion- Bridge (le pont suspendu), nom donné à la station qui

avoisine la grande cataracte. La route est intéressante, les voitures

sont des plus commodes, et le trajet s'effectui^ d'un(; manière très

agréable. On compte de Chicago aux chutes du Niagara .")l;i milles

(820 kilomètres). Les prhicipales stations sont Michigan, Marshall,

Jackson, Ami-ArI)or, Détroit, \Vindsor et Ilamillon. Entre ces deux

dernières s'clèvcit, à peu de distance l'une de l'autre, deux petites

villes qui portent ini nom retentissant : je veux parler de Londres et

de Paris. Les habitans du nouveau Londres et du nouveau Paris

m'ont eu l'air d'être plus satisfaits de leur sort que ceux de nos

vieilles capitales; l'abondance et la prospérité régnent partout dans

ces parages fortunés. Aussi rien n'est plus fait pour réjouira la fois

le c'iur et les yeux de l'étranger; il s'attable d'un meilleur appétit

lorsqu'à l'entrée du buffet il n'est pas assailli par les mains tendues

ou le> plaintes dolentes des mendians et des affamés.
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Le Niagara a donn('' son nom à une cité d'hôtels, de bazars et de

lieux ùi plaisir, Niagara Falls, qui se trouve dans le voisinage im-

médiat de la chute. C'est une coquette petite ville avec de vastes

hôtels tout neufs et bien tenus; pendant la belle saison, le monde
élégant des états du nord s'y donne rendez-vous. Niagara présente

alors un spectacle semblable à celui des villes d'eaux de l'Allema-

gne. A la fin du mois de mai, lors de mon passage, il y régnait en-

core une température inclémente; le froid était piquant; le soir

venu, il fallait allumer de grands feux dans les poêles et les chemi-

nées, et riiùtel de la Cataracte, où j'étais descendu, était presque

entièrement désert.

L'aspect des chutes du Niagara a été souvent décrit. L'impression

qu'elles firent sur nous fut au premier coup d'œii assez faible.

L'àme a besoin de se recueillir avant d'âtrc en état d'apprécier le

grand et le beau. Plusienrs auditions sont nécessaires à l'intelli-

gence d'une grande œuvre musicale, et il faut s'y prendre à plu-

sienrs fois pour s'élever jusqu'à la compréhension d'un des plus

magnifiques spectacles de la nature. Lorsque l'esprit s'est accou-

tumé à cette nouveauté, il reste sous l'empire d'un charme ineffa-

ble; mais pour la foule des curieux la lumière ne se fiilt jamais.

« C'est singulier, disent-ils tout désappointés; je m'étais imaginé

autre chose. » On les amènerait devant des chutes cent fol:; plus

imposantiîs que celles du Niagara que leur désappointement se ma-
nifesterait de môme; ils ont des yeux pour ne point voir. Ils ne

manquent |)as pourtant de fiiire emplette des photographies de la

cataracte, et ;\ force de les montrer à d'autres, d'en vanter la magni-

ficence et de les décrire, ils finissent par se convaincre qu'ils ont,

eux aussi, admiré la merveille. Mon expérience des touristes, qui

conuiiencc à être assez étendue, me porto à croire que le don de

pouvoir jouir des beautés de la nature est infiniment plus rare qu'on

ne pense.

Nous coupâmes en deux le trajet de Niagara à New-York en fai-

sant halte à Elmira, jolie ville de 18 à 20,000 habitans, située au

point de jonction de plusieurs voies ferrées. Je rencontrai là F. IL..,

un de mes amis du Japon. Il me conduisit dans la soirée à un
concert où je fus frappé autant du nombre que de la variéti^ des

brillantes toilettes. Dans plus d'un de nos chefs-lieux de préfec-

ture d'une égale importance, il aurait été impossible, je crois, de

réunir le quart d'assistans si riches et si élégans. Cette richesse gé-

nérale, qui s'observe dans presque tous les centres américains, est

un des bienfaits du principe politique de la décentralisation. F. H...

me présenta à plusieurs personnes de sa connaissance; partout on

me fit l'accueil le plus cordial. L'hospitalité américaine, — j'ai eu
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mainte occasion de la mettre à l'épreuvy, — est d'une sincérité et

d'une bienveillance admirables. Entre Niagara et Elmira, à l'extré-

mité orientale du lac Érié, se trouve la riche et populeuse cité de

Buffalo, dont l'accroissement prodigieux rappelle celui de Chicago :

en 181 A, elle avait un peu plus d'un millier d'habitans; il y en a

aujourd'hui près de 100,000. Le trajet d'Elmira à New-York dure

douze heures. On traverse une contrée pittoresque; la voie ferrée

longe le lit d'un fleuve dont les bords cultivés annoncent l'état flo-

rissant du pays. Le chemin de fer est bien entretenu, et les voitures

de luxe où, moyennant un faible supplément, nous avons choisi

(] s places, nous fournissent tout le comfort désirable.

Je passai quinze jours à New-York; ce ne fut qu'une suite à peine

interrompue d'excursions, de visites et de fêtes. L'hôtel de la Cin-

quième-Avenue, où j'étais descendu, est le type de ces immenses

caravansérails que, depuis quelques années, nous avons imités en

France; c'est une ville dans la ville, et l'on s'y coudoie avv.c toute

espèce do gens. Le soir, après dîner, on fait quelques tours de

pronenade dans les galeries et les vastes salons du premin- étage.

C'est une cohue élégante qui fait songer au foyer de l'Opéra. l?eau-

coup de femmes, suivant l'usage, viennent là très parées; toutes

sont en toilette. Les hommes, à New-York comme à San-Fruncisco

peu soucieux des exigences de la mode, se montrent dans le né-

gligé du jour. Dans le salon du milieu, il y a un excellent piano sur

lequel ou exécute en général de mauvaise musique. — Les grandes

rues ùe New-York, Broadway, Cinquième-Avenue, etc., s'étendent,

comme quelques-uns de nos boulevards, sur une interminable lon-

gueur. Dans les quartiers aristocrati([ues , elles sont bien entrete-

nues, et les maisons d'habitation sont fort belles; mais dans d'au-

ti'es parties de la ville la municipalité n'apporte ni les n)ènics soins

ni la môme surveillance. A B:oadvvay, ainsi que dans lo quartier

des affaires, l'animation est extrême. Les omnibus sont beaucoup

plus nombreux qu'à Paris; en revanche, il y a moins de voitures

de place, ce qui s'explique par le tarif élevé de ce genre de vé-

hicules. Les équipages de maîtres dépassent peut-être en luxe et

en élégance ceux de Paris et de Londres; les chevaux se distin-

guent également par la beauté de leurs formes, mais ils paniissent

moins bien soignés que les nôtres. La fouli; qui s ; presse dans les

rues est n Uurellement très mélangée; cependant ce n'est pas la

même foule que celle de Londres et de Paris; on y voit un plus

grand nombre de toilettes opulentes que chez nous, et la misère ne

s'y étale pas aussi ouvertement; pour ma part, je n'ai pas lencontré

un seul de ces misérables en haillons sordides connue on en voit

tant dans certains quartiers de Londres. Le Parc Central , le i.iis
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de Boulogne de New-York, est bien dessiné, et il offrira, lorsque

les ombrages s'y seront développés, une fort agréable promenade.

C'est un passe-temps des plus récréatifs de s'y rendre h l'heure

où le beau monde l'envahit, et d'y voir passer les fameux trotteurs

dont les Américains ont fait une de leurs plus coûteuses fantaisies

de luxe. On me montra un jour, dans une voiture découverte, un

vieillard qui conduisait lui-même deux superbes chevaux; c'était le

richissime comniodore V..., dont l'attelage valait, dit-on, 100,000

francs. A diverses reprises, mes amis me conduisirent au théâtre
;

mais j'en revins médiocrement satisfait des pièces que j'avais vu
représenter. Les plus passables demeuraient encore, à mon avis,

bien au-dessous de celles qu'on joue sur nos scènes inférieures.

Quant aux interprètes, ils sont d'un talent inégal, et on a rarement

l'occasion d'en applaudir un bon; l'ensemble est presque toujours

insuffisant. Le genr>! burlesque est tout aussi en faveur à New-York
qu'à Paris, et les théâtres où l'on débite les plus grosses absur-

dités sont ceux qui récoltent les plus fortes recettes. l'assistai un
soir à la repn^sentation d'une pièce dans laquelle un train de che-

min de fer, locomotive en tète, devait traverser la scène. Ce spec-

tacle de haut goût était accompagné d'une musique à grand or-

chestre. On jouait un galop, et le bruit de la locomotive en marche

était imité à l'aide de petits balais dont les artistes frappaient leurs

contre-basses à coups réguliers. Ils faisaient un tel vacarme qu'il

devint bientôt impossible de distinguer une seule note de musique.

Le pul)lic paraissait dans l'enchantement. Le morceau fut bissé avec

frénésie. Il se termina brusquement par un violent coup de silHet

qui nie déchira les oreilles, et par l'apparition d'une petite loco-

motive en carton, un joujou d'enfant qui, aux éclats de riie du pu-

blic, traversa la scène. Cette farce naïve était une des grandes at-

tractions du moment, et suffirait, à ce qu'on m'assura, à faire la

fortune de l'auteur. Un musicien allemand, nommé Thomas, pour-

suit à New-York le même but que le directeur des Conceris ])opu-

laires à Paris : il veut répandre le goût de la musique classique, et

donne une séiie de concerts dont les programmes, quoique moins

exclusifs que ceux du cirque Napoléon, sont cependant en grande

partie composés d^; morceaux diis meilleurs maîtres; mais la nm-
sique toute seule n'aurait poini, paraît-il, le don d'attirer assez de

inonde, car on donne les concerts dans la vaste salle d'un restau-

rant où, à propos de rnnsi([ue, on consomme, en quantités considé-

rables, des boissons de toute sorte. Le public avait l'air néanmoins

très attentif, et applaudissait aux bons «ndroits. Je crus remarquer

qu'il se composait en majorité d'Allemands.

Dans les environs de New-York, on peut faire d'intéressantes ex-
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cursions. Los rives de l'IIudson me semblent les plus pittoresques

du monde. Les bateaux à vapeur, véritables bôtels llottans, qui font

un service régulier sur ce fleuve, sont curieux h visiter. Je ne dirai

rien de la population, de la richesse, de l'histoire, du commerce do
New-York; ces graves sujets ont été traités avant moi avec plus

d'autoritt' que je ne saurais le faire. Dans mon voyage à travers

l'Amérique du Nord, la cité impériale n'a été qu'une des nombreuses
stations où je me suis arrêté en passant, piessé qu' j'étais d'arriver

au terme encore lointain de ma course. Je n'y ai m rpic ce qui s'est

ollert à mes yeux; je n'ai pas eu le temps d'aller à la découverte des

choses cachées. Selon l'expression d'un des héros de Tourgiienef,

« j'ai nagé à la surface; » mais je me rends cette justice que, lors-

qu'il m'aurait été facile de faire preuve d'une profondeur factice en

puisant l'érudition dans les ouvrages déjà publiés sur les V'itats-

Unis, je n'ai parlé que de ce que j'ai vu, et je n'ai rendu compte que
d'impressions personnelles. 11 n'est point dillirile de critiquer l'Amé-

rique, où la surabondance de foixes et de richesses de toute espèce

engendre nécessairement de nombreux et choquans abus. Aucune
nation du monde n'offre autant d'armes à ses détracteurs que la

grande république. Ainsi que les gens réellement forts, les Ëtats-

Unis dédaignent de dissimuler leurs faiblesses, et n'hésitent point

à laisser voir les défauts de leur cuirasse. Cependant un pays où

les femmes sont charmantes, où les hommes sont énergi(|ues et

intelligens, où la liberté, au lieu de briller stérilement dans les

discours et les livres, vit d'une existence forte et saine dans les lois

et dans les coutumes; un pays qui attire chez lui les d('shérités de

l'Europe et qui les enrichit, où l'étranger est accueilli avec la plus

large hospitalité ; un tel pays ne manquera jamais de défenseurs à

opposer à ses adversaires.— Je m'embarquai pour l'Kurope le 5 juin

18(59, non sans regret de quitter cette Amérique où quelques mois

de séjour n'avaient été qu'une succession incessante d'émotions

grandes et fortes.

RODOLPUE LlNDAV.






